


L’arbre du crépuscule

Sébastien EMANUEL

À Chloé et Mathilde, mes deux petites cellules souches...                  

Le démon du mal est l’un des instincts premiers du cœur humain

Edgar Allan Poe

PROLOGUE

Un soleil rouge sang émergeait derrière l’horizon, perçant le noir profond de la mer pour en dévoiler des nuances bleutées et scintillantes. Les rayons écarlates gagnèrent ensuite la terre, révélant peu à peu l’opulente végétation qui recouvrait à présent la majeure partie de la ville. Cette masse informe et verdoyante se déployait dans toutes les directions : de gigantesques tentacules boisés et feuillus s’enroulaient autour des immeubles, traversaient les parebrises des voitures abandonnées et pénétraient même jusque dans les chambres désertées des hôtels de luxe de la Croisette.

À travers l’enchevêtrement d’immenses racines mouvantes qui naissaient à la base de centaines d’arbres cyclopéens, une créature à taille humaine se frayait un chemin en direction du Vieux-Port. Elle évoluait avec grâce et agilité dans ce dédale luxuriant, louvoyait entre les frondaisons, bondissait gracieusement par-dessus les taillis les plus bas, foulant le sol glaiseux de ses pieds nus à la peau tannée et dure comme de l’écorce.

Malgré ses détours forcés au sein de cette jungle inextricable, elle ne déviait jamais de son objectif. La distance qui la séparait de l’ancien phare se réduisait un peu plus à chaque pas. Bientôt, elle atteindrait sa destination. Et son rituel pourrait commencer…
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Quand Charles ouvrit les yeux ce matin-là, il était en nage, et son cœur battait à tout rompre. Il avait encore fait ce cauchemar, celui qui venait le hanter toutes les nuits depuis quelque temps et dont il ne gardait jamais aucun souvenir, sinon cette terrible sensation de malaise, et surtout ce son régulier qui lui martelait le crâne, ce cognement sourd (TAC ! TAC ! TAC !) accompagné d'une douleur lancinante pulsant entre ses tempes, conséquence directe de sa biture de la veille.

Il referma ses yeux baignés de larmes, se passa les mains sur le visage pour les essuyer, puis dans ce qui lui restait de cheveux. Après avoir repris le contrôle de sa respiration, il se redressa pour s'asseoir au bord du lit. En cherchant à tâtons ses lunettes posées sur sa table de nuit, son doigt effleura soudain la rayure profonde et familière qui la traversait de tout son long. Cela le réconforta. Il adorait ce meuble de chevet en bois laqué, acheté à peine trente-cinq euros chez Ikea au lieu de quarante-sept, une belle affaire ! Tout ça parce que c’était un modèle d’exposition et qu’il était « légèrement fissuré » selon les propres termes du vendeur. Pauvre gars, s’il savait que c’était justement pour cette raison que Charles avait craqué pour lui, alors que tous les autres, si parfaits et si semblables, le révulsaient !

Car ce que Charles détestait plus que tout, c’était les choses sans défauts. Pour lui, un objet sans tare était un objet sans âme, une coquille vide. C’était la même chose pour les gens. Comment faire confiance aux personnes trop lisses, trop proprettes ? Cela cachait forcément quelque chose. Ne disait-on pas, d’ailleurs, que la perfection n’était pas de ce monde ? N’en déplaise à son patron, Francois-Xavier Challier, Monsieur j’ai-tout-réussi-dans-ma-vie-et-je-me-régale-de-vous-le-faire-savoir. Non, mais, qu’est-ce qu’il croyait ce petit connard ? Que le fait de posséder un bureau au dernier étage de la boîte avec ses toilettes privées, de porter un costume à deux mille euros et d’avoir épousé un ex-mannequin le rendait supérieur aux autres ? Que ça lui permettait de chier sur la tête de ses employés en toute impunité (et sur celle de Charles en particulier) à la moindre occasion ? Mais Monsieur Parfait oubliait un petit détail : s’il était à ce poste, c’était uniquement parce qu’il était le fils du grand manitou, François Challier senior, l’homme à la tête de la Sogedam, la compagnie d’assurance dans laquelle ils bossaient tous. Après la mort de son père, à peine un an auparavant, François-Xavier avait hérité de tout l’empire et occupait à présent la fonction la plus prestigieuse, sans toutefois en avoir les compétences. Sans son paternel, il ne serait rien de plus qu’un simple employé comme Charles lui-même, un petit VRP obligé d’aller cirer les pompes d’entrepreneurs friqués toute la journée, pour qu’ils daignent lui signer un contrat dont ils n’avaient même pas besoin. Ah, ça lui ferait les pieds à ce petit fils à papa de voir un peu ce que signifiait courber l’échine, sourire en toutes circonstances, même quand on vous traitait comme de la merde. Peut-être qu’il aurait un peu plus de respect pour eux, les sous-fifres, les petites fourmis ouvrières payées au lance-pierre, sans qui toute l’entreprise s’écroulerait. Mais, bien sûr, cela n’arriverait jamais, car lorsqu’on a été habitué, depuis sa plus tendre enfance, à prendre tout ce dont on a besoin sans rien donner en retour, on ne revient pas en arrière.

Charles ressassait ces amères pensées, quand son regard fut soudain attiré par quelque chose d’étrange. Quelque chose qui n’était pas là la veille, lorsqu’il s’était couché à moitié ivre : une sorte de bâton posé au pied de son lit. Intrigué, il chaussa ses lunettes et s’accroupit pour inspecter l’objet incongru. C’était un long bout de bois gris et noueux, une petite branche d’un mètre de long environ et large comme une batte de base-ball. Ce qui frappa tout de suite Charles, et le remplit d’enthousiasme, c’était son côté brut : il n’était pas complètement droit, des bourgeons saillaient de part et d’autre de son corps, et des copeaux d’écorces s’en détachaient par endroits. À son extrémité, pas de coupure nette, ce qui signifiait qu’il n’avait pas été sectionné, mais plutôt arraché. Fasciné, Charles se saisit de l’objet. Au contact rugueux du bois dans sa paume, il ressentit une agréable vague de chaleur le submerger et un sourire béat se dessina sur son visage. Il se sentait si bien tout d’un coup, si calme, si... puissant ! Par des gestes amples du poignet, il fit tourner le bâton devant lui, lentement au départ, puis de plus en plus vite, tel un enfant effectuant des moulinets avec une épée factice.

Quand cette sensation grisante retomba, Charles éprouva tout à coup le besoin de cacher la branche quelque part, comme s’il ne s’agissait pas d’un simple bout de bois, mais d’un objet infiniment plus précieux. Il se dirigea alors vers l’armoire de sa chambre, l’ouvrit, et fourra l'objet sous une pile de vêtements avant de refermer la porte, soulagé. Il se sentait tellement plus léger qu’à son réveil à présent, c’était incroyable ! Même sa gueule de bois avait disparu. Quel pied ! Peu lui importait de savoir comment cette chose était arrivée là, dans son deux-pièces sans balcon du cinquième étage, situé à mi-hauteur d’un immeuble décrépit comme il y en avait tant dans ce quartier sale et malodorant du centre-ville de Marseille. Peu importait qu’il prenne toujours soin de fermer sa porte d’entrée à double tour, réflexe naturel de tout habitant d’une grande ville, et que la légèreté de son sommeil soit telle qu’il sursaute au moindre bruit suspect. Non, l’essentiel était que cette branche avait été déposée ici pour lui, pour lui seul. Elle était faite pour être tenue dans sa main, dans un but précis, et s’il n’avait pas encore trouvé lequel, il était convaincu qu’il ne tarderait pas à le découvrir !       
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TAC... TAC...TAC...

Audrey fut brutalement tirée de son sommeil, persuadée que quelqu’un frappait à la porte de sa maison. Mais en retrouvant progressivement conscience, elle réalisa qu’elle était en sueur, son ventre aussi tendu que le jour de soutenance de sa thèse devant un jury de vieux professeurs acariâtres. Le bruit venait donc de son esprit, vestige d’un cauchemar dont elle ne se souvenait pas, sinon qu’il était particulièrement angoissant, comme tous ceux qu’elle faisait ces derniers temps.

Je ne suis vraiment pas faite pour dormir seule, se dit-elle en pensant à son mari Franck, qui se trouvait en ce moment chez ses parents à Cannes, avec les filles.

Cela faisait deux jours qu’ils étaient partis tous les trois là-bas pour les vacances de la Toussaint. Encore cinq à tenir ! songea Audrey en scrutant le plafond immaculé de sa chambre à coucher. Être loin des siens était pour elle une vraie torture, et la jeune femme se rendait compte à quel point elle avait besoin que sa maison soit remplie du rire de ses enfants, et de la voix chaude de leur père, pour paraître vivante et chaleureuse. Sans cela, elle avait l’impression d’évoluer dans un endroit trop grand et trop silencieux, une sorte de cathédrale vide dans laquelle seul résonnait le martèlement de ses propres pas. Malheureusement elle n’avait pas eu le choix : elle eut beau faire des pieds et des mains auprès de sa hiérarchie, Audrey n’avait pas réussi à obtenir de congés pour les vacances scolaires du mois de novembre.

— Le travail que nous effectuons est beaucoup trop important, docteur Basun, pour que nous nous passions de vous, ne serait-ce qu’un seul jour ! lui avait déclaré le professeur Duprès, qui chapeautait son projet-recherche à l’Inserm de Marseille sur les cellules souches IPS2. Elle y œuvrait depuis presque trois ans maintenant.

— Vous vous rendez compte des implications de notre étude ? avait-il ajouté d’un air pincé.

Oh que oui, et plus que lui d’ailleurs. Car enfin, n’était-elle pas à l’origine du projet, de la supervision et de la coordination des équipes, de la quête de fonds pour le financer et de la publication régulière d’articles scientifiques pour en exposer les conclusions ? Son engagement dans ce programme ne faisait aucun doute, elle s’y était jetée corps et âme. Cependant, depuis peu, un découragement s’était emparé d’elle. Outre l’insuffisance cruelle de moyens et de résultats, ce qui était le pain quotidien de tout chercheur, c’était surtout la peur de perdre des moments précieux avec sa famille qui l’angoissait. Ses deux filles âgées de cinq et sept ans, Zoé et Lucie, ses deux cellules souches rien qu’à elles, grandissaient si vite qu’Audrey ne voulait plus rien manquer de leur enfance. Elle ne désirait pas non plus gâcher sa relation avec Franck, qui faisait déjà de nombreuses concessions. Il avait aménagé ses horaires de professeur des écoles pour s’occuper d’elles quand elle était prise par son travail, c’est-à-dire trop souvent. En outre, il n’avait jamais fait une seule remarque au sujet de l’implication de sa femme dans ses activités de recherche. Il l’avait toujours encouragée dans cette voie. Pourtant, lui aussi avait fini par montrer des signes de lassitude. Ce fut flagrant le soir où elle lui avait annoncé qu’elle ne pourrait pas partir avec eux à Cannes pour la Toussaint. Il n’avait rien dit de particulier, car il la savait sincère et tout autant désolée que lui, mais elle n’oublierait jamais le regard qu’il lui avait lancé à ce moment-là. Elle n’avait lu ni haine ni rancœur dans ses grands yeux bleu marine. Seulement une profonde tristesse. Cela lui avait brisé le cœur. Elle s’était juré à cet instant que, quoi qu’exigent ses supérieurs au labo, elle ferait une pause dans ses recherches avant la fin de l’année, et une vraie. C’était décidé : l’occasion pour elle de rattraper le temps perdu, d’être enfin une mère à l’écoute, aimante, et surtout présente !

— Tu nous téléphoneras maman ? avait demandé Zoé le jour du départ.

— Bien sûr ma chérie, tous les jours !

— Je t’aime maman, avait renchéri Lucie en la serrant dans ses bras.

Audrey lui avait rendu son étreinte avec intensité tout en évitant son regard pour ne pas lui montrer ses yeux brillants de larmes.

— Moi aussi ma chérie, je t’aime. Maman vous aime toutes les deux très fort, pour toute la vie quoiqu’il arrive !

C’était leur phrase fétiche, celle qu’elle leur répétait tous les soirs au moment de les mettre au lit.

— Et soyez gentilles avec papi et mamie !

— Pro-mis ! avaient-elles scandé en chœur, avant de sauter à l’arrière du monospace. Et toi, veille bien sur Nala !

— Comptez sur moi !

Après avoir refermé leur portière, Audrey avait soufflé un peu de buée sur la vitre pour y dessiner un cœur avec le bout de son doigt. Elle avait ensuite embrassé son mari, qui n’avait pu s’empêcher de lui demander si tout irait bien pour elle, car il culpabilisait de la laisser seule à la maison pendant une semaine.

— T’inquiète, je ne suis pas toute seule ! avait-elle rétorqué en faisant un signe de tête en direction de Nala, leur golden retriever. Assise à ses pieds, la chienne remuait nonchalamment la queue.

— Ça, c’est un bon chien de garde ! avait dit Franck en flattant le pelage soyeux et doré de l’animal, qui lui donna un coup de langue sur la main en retour.

— Soyez bien sages, toutes les deux ! avait-il enfin lancé à son épouse avant de démarrer. Audrey les avait regardés partir, le cœur serré.

C’était il y a deux jours à peine, et pourtant la jeune femme avait l’impression que cela faisait une éternité. Elle s’était donc jetée à corps perdu dans son travail pour occuper son esprit, mais les soirées étaient longues dans le silence pesant de leur grande bâtisse.

Après avoir mis de l’ordre dans ses idées et scruté chaque centimètre carré du plafond, Audrey se leva, enfila ses pantoufles, et passa directement dans la salle de bain attenante à la chambre pour se verser un peu d’eau fraîche sur le visage. Lorsqu’elle se contempla dans le miroir, elle sourit en pensant à une phrase que Franck aimait répéter pour plaisanter : 

— Tu sais que tu as vieilli quand ta tête au réveil reste la même toute la journée !

Eh bien, elle n’est pas si mal que ça, ma tête au réveil ! songea-t-elle en observant les légères pattes d’oies qui avaient fait leur apparition depuis quelque temps au coin de ses yeux noisette. De sa blondeur naturelle, elle avait gardé toute la nuance dorée et chatoyante, mis à part un ou deux cheveux blancs qu’elle ne manquait pas d’arracher d’un coup sec dès qu’elle en repérait. Son reflet dans la glace lui renvoyait un visage long et fin, des joues parsemées de quelques taches de rousseur, des lèvres pulpeuses et un regard encore légèrement embrumé de sommeil. Elle paraissait effectivement plus jeune que ses trente-cinq ans, impression renforcée par un corps athlétique, sculpté par la pratique de l’escalade en salle.

— Bon allez, fini de t’admirer, Blanche-Neige ! prononça-t-elle à voix haute. On a du pain sur la planche !

Lorsqu’elle retourna dans sa chambre d’un pas énergique, son pied nu heurta quelque chose de dur. Elle serait certainement tombée la tête la première, si elle ne s’était retenue à la cloison.

— Aie ! gémit-elle.

Elle baissa les yeux vers l’objet inconnu sur lequel elle venait de trébucher et aperçut une simple bûche gisant au sol. Un bâton, pour être plus précis, un morceau de pin ou de hêtre, a priori.

— Qu’est-ce que ?… murmura-t-elle en ramassant la branche. En l’étudiant de plus près, elle constata que l’une de ses extrémités était tout effilochée, comme si on l’avait arrachée d’un arbre.

— Pfff... Nala, tu vas m’enten-dre ! maugréa-t-elle d’un ton légèrement agacé. Elle était tout de même bien contente d’avoir la chienne à ses côtés, ça lui faisait une compagnie, et sa présence était rassurante, surtout lorsque le soleil se couchait. Même si le prix à payer était de se prendre les pieds dans des bâtons au réveil !

Franck avait insisté pour que l’animal reste avec Audrey pendant leur séjour à Cannes, malgré les protestations des filles.

— Vous savez bien que Nala ne s’entend pas bien avec la chatte du voisin de papi et mamie, avait-il déclaré, et maman se sentira moins seule avec elle ! Vous n’êtes pas d’accord ?

— Si... avaient répondu les deux sœurs avec une petite moue dubitative.

Audrey sortit de la chambre, le bâton dans la main, et descendit à la hâte les escaliers menant au salon. Nala se prélassait dans son panier installé dans un coin de la pièce. À la vue de sa maîtresse, elle se précipita pour lui faire la fête, toute en coups de langue humide et de queue battante.

— Dis donc ma fifille, la réprimanda la jeune femme tout en la caressant, c’est toi qui m’apportes des branches d’arbre la nuit sans me prévenir, pour que je trébuche dessus ? 

À la vue du bâton, Nala continua à agiter frénétiquement la queue et saisit son extrémité libre dans sa gueule pour tirer dessus.

— Oui, j’ai bien compris que tu voulais jouer, mais laisse-moi déjeuner d’abord ! dit Audrey en lâchant le bout de bois. Nala le garda calé entre ses crocs et retourna en trottinant dans son panier pour le grignoter tranquillement.

— Mais je me demande comment tu t’y es prise, ajouta la chercheuse en la regardant faire. Je ne t’ai pas vue rentrer avec hier soir, avant de tout fermer ! 

La chienne l’observait comme si elle comprenait absolument tout ce qu’elle lui racontait.

— Tu as dû le trouver dans le jardin un peu plus tôt dans la journée et aller le cacher quelque part dans la maison en passant par la chatière. Et cette nuit, tu es venue la déposer dans ma chambre pendant que je dormais, je suppose...

Nala continuait de la fixer en inclinant légèrement la tête, avec ce regard typiquement canin que tous les chiens jettent à leurs maîtres.

— Mmmh... qui ne dit mot consent n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec un sourire.

Elle tourna les talons et alla ouvrir la grande baie vitrée donnant sur la terrasse et le jardin pour laisser sa chienne aller faire ses besoins, bien que celle-ci était encore occupée à mâchouiller son nouveau jouet. Le soleil brillait d’un tel éclat dehors qu’Audrey dut plisser les yeux. Et dire qu’ils avaient prévu de la pluie ! pensa-t-elle avant de se rendre dans la cuisine pour y prendre son petit déjeuner.

Après avoir avalé un café au lait et une tartine de miel, elle retourna dans sa chambre, finit sa toilette puis enfila un jean et un t-shirt à manches courtes.

Lorsqu’elle revint dans le salon, elle constata en jetant un coup d’œil à son panier vide que la chienne s’était finalement décidée à sortir, emportant le bâton avec elle. Audrey ferma la baie vitrée, chaussa ses baskets, attrapa son sac, puis partit en verrouillant à clé la lourde porte en bois. Une fois dans le jardin, la jeune femme eut à peine le temps de faire deux pas vers son vieux RAV-4 garé dans l’allée, que Nala se précipita sur elle à la vitesse de l’éclair pour déposer la branche directement à ses pieds. L’animal se mit alors à sautiller dans tous les sens en jappant et en « faisant la fofolle », comme disaient les filles.

— Nala, je sais bien que j’ai promis de jouer avec toi, mais il faut que j’aille travailler, sinon je vais être en retard, tu comprends ?

La chienne la scruta en inclinant la tête, puis se redressa sur les pattes arrière et se jeta sur elle, sans cesser de remuer la queue.

— Nala, arrête, tu vas salir mon jean ! se lamenta la chercheuse tout en riant et en caressant l’animal surexcité.

La golden retomba finalement sur ses quatre pattes, courut le long de la pelouse et revint à la même vitesse pour déposer à nouveau le bâton aux pieds de sa maîtresse.

— Bon ça va, j’ai compris, céda Audrey en l’attrapant. Quand tu veux quelque chose toi... mais cinq minutes alors, pas plus, hein ?

Elle s’orienta vers le centre du terrain tapissé d’un large gazon verdoyant.

— Allez, va chercher ! cria-t-elle à l’animal en jetant la branche le plus loin possible. Nala sprinta à sa poursuite.

Ça manque quand même d’arbres ici, songea la jeune femme en observant les alentours. Quand ils avaient acheté cette vieille bâtisse située à une trentaine de kilomètres de la ville, à Olliol, village provençal niché au pied du massif de la Sainte-Baume, ils avaient tout de suite été séduits par l’aspect campagnard de la maison et de ses environs. Elle avait un vrai cachet « nature », magnifié par la vaste étendue d’herbe entourant le terrain et par le chant harmonieux des oiseaux.

Néanmoins, il n’y avait qu’un seul arbre au fond de la cour : un vieil amandier, certes majestueux, dont les fleurs blanches ravissaient les filles au printemps, mais bien solitaire au milieu de cette immense pelouse. Elle et Franck s’étaient promis d’en planter d’autres dès qu’ils en auraient le temps, histoire d’avoir l’impression d’être dans un vrai jardin plutôt que sur un parcours de golf, mais voilà encore une chose de plus qu’ils n’avaient pas pu faire, pour les mêmes raisons qui l’avaient obligée à rester seule ici pendant que son mari et ses enfants étaient en vacances. Il faut vraiment que je fasse un break, pensa-t-elle en tendant les mains vers Nala qui lui rapportait le bâton à toute allure.

Audrey le saisit, mais au moment de le renvoyer elle marqua un temps d’arrêt pour l’observer. Ce n’était pas vraiment une branche, constata-t-elle en y regardant de plus près. En tout cas, pas comme elle avait l’habitude d’en voir. Le bois avait une texture très particulière, et il en émanait une certaine chaleur au toucher. Sa couleur tirait sur le gris foncé, et s’éclaircissait à mesure qu’on descendait vers les diverses petites ramifications de l’extrémité qui formaient une espèce de bulbe.

— Des racines, articula-t-elle. Une idée lui vint alors, qui tenait plus de l’instinct que d’un véritable acte réfléchi. C’était une sorte de pulsion irrationnelle et d’une évidence totale.

— Toi aussi tu aimerais un nouvel arbre, ma mémère ? demanda-t-elle à Nala qui la contemplait d’un regard interrogateur, attendant que sa maîtresse se décide à lui renvoyer le bâton. Au lieu de cela, Audrey s’accroupit, posa le bout de bois par terre et se mit à creuser le sol meuble de ses mains sans trop de difficultés. Puis elle reprit la branche et la planta verticalement dans le trou, le bulbe vers le bas, qu’elle recouvrit ensuite de terre. Elle se leva enfin pour contempler son œuvre.

— Joli, non ? Un vrai petit bonsaï !

En fait, cela ressemblait plus à une large tige de roseau ou à un tuteur, dressé de cette manière, mais la jeune femme s’en fichait. Ce qui importait était avant tout le symbole : l’apercevoir ainsi érigé au milieu du jardin, en revenant chez lui, rappellerait à Franck la nécessité d’acheter un véritable arbre pour le planter à cet endroit. Satisfaite de son œuvre, elle fit une dernière caresse à sa chienne avant de lui annoncer :

— Je ne rentre pas avant ce soir, alors soit bien sage en attendant. Et n’aboie pas sur madame Raquena ce midi quand elle viendra te donner tes croquettes ! Elle est gentille madame Raquena, tu la connais maintenant, hein ?

Nala émit un léger couinement et la fixa, sa queue ne cessant de balayer fougueusement l’air.

— Bon chien ! fit-elle.

Audrey entra dans sa voiture, démarra, et avança sur le petit chemin de terre qui permettait de sortir de la propriété, en prenant bien soin de refermer le portail électrique derrière elle. Nala observa le véhicule de sa maîtresse s’éloigner puis, ayant compris qu’il n’était plus question de jouer avec le bâton, alla s’allonger sur la terrasse dans son coin favori, le plus ensoleillé.
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Galvanisé par son expérience matinale hors du commun, Charles prit le temps de déguster un copieux petit déjeuner, agrémenté d’un remontant. Il enfila ensuite son costume en velours marron et son imper beige façon Columbo puis, muni de sa bonne vieille sacoche en cuir usé, quitta son appartement pour s’engouffrer dans sa voiture, une Twingo blanche de 1999 affichant 199 000 kilomètres au compteur. Il roula sans encombre jusqu’à l’agence Sogedam, où il travaillait depuis déjà de nombreuses années.

Le siège se situait dans une immense tour de verre et d’acier à quatre kilomètres de chez lui, dans le quartier central du Prado. Ce matin-là, Charles avait la « niaque » : il se sentait prêt à en découdre, à vendre du contrat à la pelle pour clouer le bec à ses collègues qui passaient leur temps à le charrier. Surtout à ce petit prétentieux de François-Xavier qui ne manquait jamais une occasion de le rabaisser. Si son père avait encore été de ce monde pour assister à ça, il était certain qu’il aurait remis son bon à rien de fils à sa place. Car monsieur Challier senior était un homme bien, qui avait toujours eu Charles à la bonne. Jamais il n’aurait accepté les humiliations quotidiennes que lui faisait subir son rejeton. Fort de cette idée, Charles bomba le torse, prêt à montrer à la terre entière quelle était sa véritable valeur.

Malheureusement, rien ne se passa comme prévu. Pourtant il se rendit à la réunion de travail presque à l’heure pour une fois, avec la ferme intention de rattraper son retard sur ses nombreux dossiers en cours. Mais dès son arrivée, François-Xavier, qui était en train de briefer toute l’équipe, se tourna vers lui, et l’air féroce, l’épingla devant tout le monde :

— Tiens, Charlie le charlot, qu’est-ce qu’il se passe, tu sais plus lire l’heure ou t’es déjà bourré de bon matin ?

Cette sortie provoqua l’hilarité de tous les hommes présents dans la salle, et de l’unique représentante du sexe féminin, Jennifer, la secrétaire personnelle de monsieur Challier junior. Cette grande rousse hautaine ne s’habillait qu’en tailleur et escarpins, plus potiche de luxe que secrétaire selon Charles. Ses fonctions se réduisaient à apporter le café à son patron dès qu’il l’exigeait, et à se faire tringler par celui-ci dans son bureau-penthouse à n’importe quelle heure de la journée. Ils étaient si discrets que tout le monde à la boîte était au courant. Parce qu’il était comme ça Monsieur j’ai-une-vie-tellement-meilleure-que-la-vôtre : il aimait partager... Un vrai gentleman, quoi ! Et ce matin il avait Charles dans le collimateur. Il ne cessa de lui jeter des regards en coin pendant toute la réunion, et de lui balancer des réflexions désobligeantes à voix haute pour amuser la galerie. Charles sentait son moral fondre comme neige au soleil à chaque minute qui s’écoulait. À la fin du colloque, alors que les autres employés rassemblaient leurs affaires et sortaient de la salle, il ne fut pas étonné d’entendre son patron l’interpeller :

— Hep, l’artiste ! Attends un peu, faut que je te parle ! Tu veux bien fermer la porte derrière toi quand tout le monde sera parti S’IL TE PLAÎT ! 

Il avait articulé ces trois derniers mots très lentement avec un large sourire mielleux, comme s’il s’était adressé à un demeuré. Charles resta stoïque, mais il savait que ce petit entretien privé n’augurait rien de bon.

— Mon petit Charlie, ça fait combien de temps que tu travailles dans la boîte ? lui demanda son patron sur le même ton faussement amical.

Charles ouvrit la bouche pour répliquer, mais François-Xavier le coupa :

— Quinze ans, Charlie ! j’ai vérifié ! Tu te rends compte un peu ? Comment mon père a-t-il fait pour te supporter aussi longtemps, avec tes retards à répétition et ta gueule de pain sucé  ? Et surtout pourquoi, hein, pourquoi, tu peux me le dire ? 

Charles ne savait que répondre. Pendant que son boss pérorait, il ne pouvait s’empêcher de fixer sa large bouche, hypnotisé par le nombre de dents d’une blancheur aveuglante, alignées telles des sentinelles au garde à vous. Elles contrastaient furieusement avec son teint de pruneau, conséquence d’une fréquentation abusive des cabines UV.

— Pour rien, mon pote ! poursuivit François-Xavier, que dalle, nada ! Si encore tu nous rapportais du fric, mais même pas : tes résultats baissent d’année en année !

Son ton devenait de moins en moins sirupeux, de plus en plus incisif.

— Dis-moi, mon copain, il date de quand le dernier bon contrat que tu nous as ramené ? Six mois ? Un an ? Et attention, je te parle pas d’une vulgaire police d’assurance maladie ou d’habitation. Ça, y a même pas besoin de le proposer aux clients, c’est eux qui te le demandent ! Non, un vrai truc bien juteux, genre une bonne prévoyance tous risques par exemple ! 

— Ben, en fait la prévoyance c’est pas trop mon secteur, se défendit Charles, moi c’est plutôt... 

— JE M’EN BRANLE ! éructa son patron, les yeux exorbités. J’en ai ma claque de voir traîner ta grosse bedaine près de la machine à café à longueur de journée au lieu d’aller ferrer du pigeon, tu comprends ?

Il avait l’écume aux lèvres, tel un véritable chien enragé.

— Non, mais, t’as vu ta dégaine ? Avec tes valises sous les yeux, tes bajoues et ton crâne luisant, tu ressembles à un vieux bouledogue sous Prozac ! Je sais bien qu’à plus de cinquante balais tes leçons d’école de commerce sont bien loin, mais c’est pas une raison pour oublier les bases : tu dois donner envie à tes clients, les séduire, pas les repousser ! Avec ta touche, tu serais même pas capable de vendre une doudoune à un Esquimau ! 

Charles baissait la tête en contemplant ses mocassins, comme un enfant qui aurait fait une grosse bêtise et qui se ferait enguirlander par ses parents. Son supérieur finit par se calmer avant de lui annoncer d’un ton cassant :

— Maintenant, écoute-moi bien, Charlie le charlot ! T’es sur la corde raide, mon pote. Dans mon bureau, j’ai une pile longue comme le bras de candidats tous plus jeunes et plus motivés les uns que les autres qui attendent de prendre ta place. Alors je te donne une semaine pour mettre de l’ordre dans tes dossiers et me ramener un putain de contrat en or massif, sinon il ne te restera plus qu’à rassembler tes affaires et pointer à Pôle Emploi, compris ? Crois-moi, se retrouver sur le marché du travail à ton âge, c’est un billet direct pour la soupe populaire, si tu vois ce que je veux dire ! Allez, maintenant dégage avant que je change d’avis et que je te vire sur-le-champ ! 

Sur ces mots, François-Xavier se retourna vers l’écran blanc du rétroprojecteur dans un geste théâtral empli d’autosatisfaction.

Abasourdi, Charles sortit de la pièce, traversa le couloir menant à son bureau en évitant de croiser les regards de ses collègues qui avaient sûrement tout entendu (François-Xavier s’en était assuré en beuglant comme un veau), puis alla s’enfermer dans son box. Il tira les stores, s’assit et s’empara de la petite flasque de whisky qu’il gardait toujours dans la poche intérieure de sa veste. Il but à grandes lampées, et la sensation brûlante de l’alcool dans sa gorge le réconforta pour un temps. Il se mit ensuite à éplucher consciencieusement les dossiers empilés sur sa table de travail pour trouver coûte que coûte la perle rare qui lui permettrait de conserver son job. Il n’avait plus le choix maintenant, il devait jouer le tout pour le tout.
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En parcourant ses contrats en cours, Charles finit par remettre la main sur une proposition d’assurance-vie en attente, faite à un riche propriétaire immobilier, il y avait environ un mois de cela. Ce dernier lui avait promis d’y réfléchir sérieusement. Pas de nouvelles depuis. Quand il se rendit compte que le montant du placement s’élevait à plusieurs millions d’euros, l’assureur s’empara immédiatement de son smartphone pour appeler le client. Comme il tomba sur le répondeur, il vérifia l’adresse sur sa fiche de renseignements et se mit en tête d’aller directement sonner à sa porte. Après tout, qu’avait-il à perdre ? Si le type n’était pas à son domicile, il déposerait une plaquette dans sa boîte aux lettres, puis le harcèlerait au téléphone jusqu’à ce qu’il décroche. La bonne vieille méthode, quoi !

Il fourra les contrats dans sa sacoche et quitta l’agence d’un pas décidé, les yeux toujours fixés sur ses chaussures. Il sauta dans sa Twingo et roula en direction des beaux quartiers de la ville. Pour s’y rendre, il emprunta la corniche, une large quatre-voies qui longeait la mer, si calme ce matin-là qu’on aurait dit un immense lac bleu marine. Les rayons du soleil se reflétaient sur sa surface en un million de pépites dorées et scintillantes, tableau idyllique uniquement perturbé par la présence d’énormes cumulonimbus sombres et menaçants à l’horizon.

Quand il arriva devant le portail de la majestueuse propriété de son client, une grande maison d’architecte dominant la falaise du Roucas Blanc, un des sites les plus huppés de la ville, il gara sa voiture le long du trottoir, s’exerça à reproduire son plus beau sourire commercial face au rétroviseur, puis s’envoya une petite rasade de whisky pour se donner du courage. Il sortit ensuite du véhicule, sa sacoche à la main, et alla sonner à l’interphone. Au bout d’un instant, quelqu’un décrocha, et Charles perçut la voix d’une femme d’un certain âge.

— Oui, qui êtes-vous, c’est à quel sujet ? 

— Heu, bonjour, je suis monsieur Charles Beldone, de l’agence Sogedam, annonça-t-il. J’aimerais parler à monsieur Rugalières, s’il vous plaît.

— Oh je suis désolée monsieur, répondit la voix, mais monsieur Rugalières ne reçoit jamais de commerciaux chez lui ! 

— Mais je ne suis pas un commercial madame, lui et moi nous connaissons depuis longtemps... nous sommes pour ainsi dire des amis, s’entendit-il déclarer, s’étonnant lui-même de son propre culot. C’est juste pour une petite formalité, ce ne sera pas long.

— Dans ce cas, si vous êtes un ami, c’est différent. Rappelez-moi votre nom déjà ?

— Beldone, madame ! Merci !

Il n’en revenait pas. C’était presque trop facile. Le portail automatique s’ouvrit et il traversa la large allée de graviers bordée de palmiers qui conduisait à l’entrée de la propriété devant laquelle une imposante Porsche Panamera blanc nacré et un Range Rover Sport dernier modèle étaient garés. Il s’apprêtait à frapper contre la double porte en bois massif, quand une femme d’un certain âge, de type latino, aux cheveux argentés ramenés en un chignon strict, lui ouvrit. Elle portait un tablier noir et blanc à la manière d’une servante des années cinquante. Elle maîtrisa mal son geste lorsqu’elle accompagna le lourd battant qui heurta le buffet de l’entrée. Un bibelot en cristal tomba sous le choc et se brisa en plusieurs morceaux aux pieds de Charles.

— Oh, je suis désolée, s’excusa la domestique d’un air véritablement contrit. Si ma patronne voit ça...

— Maria ? fit une autre voix au bout du couloir. Nous avons de la visite ?

Une femme d’une soixantaine d’années, d’une élégance affichée, apparut derrière la servante paniquée. Avant que la maîtresse de maison n’ait eu le temps de remarquer quoi que ce soit, Charles donna un petit coup de talon dans les débris du bibelot pour les faire glisser discrètement sous le buffet. La femme, dont les longs cheveux bruns étaient attachés par un chignon tout aussi strict que son employée, arriva alors à sa hauteur, ses grands yeux émeraude emplis d’une certaine mélancolie le toisant de la tête aux pieds. Elle prit une posture maniérée pour s’adresser à lui :

— Bonjour, monsieur, je suis Hélène Rugalières.

À la façon dont elle lui tendit une main parfaitement manucurée, Charles hésita entre devoir la serrer ou l’embrasser. Il choisit la première option. Elle continua sur le même ton affecté :

— Entrez donc, mon mari va vous recevoir. Quand elle se retourna, Charles se pencha vers la vieille domestique.

— Faites disparaître ça ! chuchota-t-il en désignant le dessous du buffet. La servante lui lança un regard empli de gratitude.

Il suivit madame Rugalières dans le vaste hall, dont les immenses colonnes en marbre brillaient de mille feux. Alors qu’il observait le superbe lustre en cristal qui surplombait la salle, la femme guindée lui révéla sur le ton de la confidence :

— Mais je vous préviens, il est d’une humeur massacrante depuis qu’il a reçu les chiffres du CAC... Vous savez, la bourse !

Comme elle s’était rapprochée de lui, Charles sentit la fragrance de son parfum lui envahir les narines, ainsi qu’une autre odeur qui émanait d’elle et qu’il ne connaissait que trop bien : celle de l’alcool. Comme si elle avait lu dans ses pensées, la riche propriétaire ajouta :

— Souhaitez-vous boire quelque chose en l’attendant ?

— Volontiers madame ! acquiesça-t-il avec un large sourire, celui-là même qu’il travaillait devant son rétroviseur quelques instants plus tôt. Mais intérieurement, il bouillait. Mazette, pensa-t-il, ils s’emmerdent pas ces gros richards. Et pour qui elle se prend, celle-là, avec ses grands airs ? Charles était prêt à parier qu’avant de connaître son mari, cette femme vivait probablement dans le même genre d’appartement miteux que lui et galérait à chaque fin de mois pour payer son loyer. Mais maintenant que Monsieur tout-plein-de-fric l’avait sortie de sa condition de fourmi ouvrière, elle se comportait comme si elle était la reine mère en personne. Mais attendez que je fasse signer ce putain de contrat à votre mari, et vous verrez, Madame Parfaite-j’me-la-pète, vous verrez le petit Beldone, la commission qu’il va se prendre ! Même ce gros con de François-Xavier ne pourra pas la ramener devant un tel coup de filet !

— Un Scotch sans glace vous conviendrait-il ? lui proposa l’épouse Rugalières alors qu’ils s’étaient installés dans le vaste salon, lui sur le canapé en cuir marron, elle sur l’un des quatre fauteuils Chesterfield entourant la colossale cheminée en pierre naturelle.

— Ce sera parfait, madame !

La maîtresse de maison se tourna alors vers la porte vitrée du fond qui ne pouvait être que celle de la cuisine, et haussa le ton pour passer sa commande :

— Maria ? Un Scotch sans glace et un Spritz, je vous prie !

À peine cinq minutes plus tard, la porte s’ouvrit et la domestique déboula au pas de course avec un plateau à la main. Elle servit les boissons puis repartit aussi vite qu’elle était venue. Lorsque la servante avait tendu le verre de Spritz à sa patronne, celle-ci s’en était saisi sans même lui jeter un regard. Elle le but alors d’un trait et fixa Charles droit dans les yeux.

— Avez-vous des enfants monsieur ?

— Beldone madame, compléta-t-il. Heu non… À vrai dire, je ne suis pas marié.

— Grand bien vous fasse ! rétorqua-t-elle en s’appuyant sur son dossier. Car le mariage n’est rien d’autre qu’une accumulation de désillusions, croyez-moi...

Son regard se perdit un instant dans le vague.

— Vous savez, poursuivit-elle en fixant à nouveau son interlocuteur, avant j’étais architecte... Eh oui ! C’est moi qui ai conçu les plans de cette maison, voyez-vous. C’est d’ailleurs la dernière que j’ai dessinée. Après avoir épousé monsieur, j’ai dû sacrifier ma carrière pour m’occuper de toute l’intendance que son travail nécessitait, et j’ai consacré le reste de mon temps libre à élever les quatre fils qu’il m’a donnés.

Charles faisait mine d’écouter religieusement tout ce que l’épouse de Rugalières lui racontait, bien qu’il commençât à s’agacer. Car enfin, il n’était pas venu ici pour subir la litanie d’une riche femme au foyer égocentrique et dépressive, mais pour faire signer le contrat qui pourrait sauver sa carrière. Il prit néanmoins son mal en patience, jugeant que le jeu en valait la chandelle. Il aurait bien voulu boire une autre gorgée de cet excellent Scotch pour se donner de l’entrain, mais il s’aperçut, dépité, que son verre était déjà vide.

La vieille bourgeoise continua son monologue :

— Vous êtes un homme, vous ne pouvez donc pas savoir ce que cela fait de porter un enfant en son sein, de lui donner la vie, de le bercer, le chérir, le consoler quand il a du chagrin, le rassurer quand il a peur, l’encourager quand il réussit. Vous vous projetez complètement en eux : c’est une relation fusionnelle, une osmose totale, vous comprenez ?

Charles haussa les épaules.

— Et tout ça pour quoi ? continua-t-elle. Pour qu’au bout de vingt ans de bons et loyaux services, ils finissent par vous abandonner comme une vieille chaussette, en vous disant que vous êtes trop présente dans leur vie, qu’il est temps pour eux de voler de leurs propres ailes et qu’il faut arrêter de s’inquiéter pour eux, car ils ne sont plus des enfants ! Mais peut-on cesser d’être une mère, monsieur Beldone, je vous le demande ?

Ayant saisi que cette dernière question était purement rhétorique, Charles demeura coi.

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle. Autant exiger d’un oiseau qu’il renonce à voler ! Alors qu’est-ce qu’il vous reste ? Un mari qui ne se rappelle même plus que vous existez et...

— Justement, en parlant de votre mari, la coupa Charles, au bord de l’explosion, il est bien ici aujourd’hui ?

— Vous savez mon cher, il est là sans l’être. Quand je m’adresse lui, c’est à peine s’il me répond. Mais enfin, je vois que je vous ennuie avec mes histoires, pardonnez-moi. Les affaires sont les affaires n’est-ce pas ?

— Pas du tout, madame, se défendit Charles, je voulais juste dire...

— J’ai bien compris mon ami, l’interrompit-elle, ne vous tourmentez pas !

Puis elle ajouta, avec un sourire en coin :

— Je ne connais que trop bien l’indélicatesse des hommes ! Patientez donc ici un instant, je vais le chercher...

Elle posa son verre vide sur la table basse en noyer, se leva et quitta la pièce avec toute la dignité aristocratique que peuvent avoir les gens de son statut, effet malheureusement gâché par une démarche quelque peu titubante. Voilà qui confortait Charles dans son aversion pour toutes ces personnes soi-disant parfaites. En réalité elles ne l’étaient pas plus que tout un chacun, mais elles continuaient à se bercer d’illusions, gardant la tête haute quoiqu’il arrive, même lorsque le monde s’écroulait sous leurs pieds. Tout cela le révulsait. Pendant un moment il s’imagina empoigner un long gourdin en bois et tout détruire dans la pièce : vases, cadres, bibelots… quel pied ce serait de faire ainsi voler en éclats le vernis des apparences pour révéler la pourriture cachée juste en dessous !

Un timbre masculin l’extirpa soudain de ses pensées.

— Bonjour, monsieur Beldone, que me vaut l’honneur de votre visite ?

Charles tourna la tête en direction de cette voix, celle de René Rugalières en personne : un homme d’âge mûr, aux yeux d’un bleu minéral, aux cheveux d’un blanc d’albâtre plaqués en arrière. Ses lèvres pincées esquissaient un sourire de circonstance. Charles se leva et serra la main tendue de son client, dont la poigne avait la fermeté de tous les hommes d’affaires de son acabit. Celui-ci ajouta d’un air dubitatif :

— J’avoue que lorsque ma femme m’a annoncé que l’un de mes amis m’attendait dans le salon, ce n’est certainement pas vous que je croyais voir !

— Pardonnez cette intrusion quelque peu cavalière, monsieur, s’excusa Charles, mais comme je n’arrivais pas à vous joindre au téléphone, j’ai pensé que...

— Pensé ? le coupa Rugalières en haussant les sourcils. Mais qui vous a demandé de faire une telle chose, mon vieux ? Vous n’êtes pas payé pour cela, que je sache, mais pour me proposer des solutions de placements dont j’ai le libre choix de disposer par la suite. Laissez donc la pensée aux penseurs, monsieur Beldone, et faites votre job correctement, c’est tout ce que l’on vous demande. Et dites-moi d’ailleurs, j’aimerais savoir : votre hiérarchie a-t-elle donné son aval pour cette petite visite importune à MON domicile ?

— Non, monsieur Rugalières, avoua Charles, sentant que le ton de son interlocuteur était monté d’un cran. En réalité c’est une initiative personnelle... Voyez-vous, j’ai là-dedans, il désigna sa sacoche, un contrat d’assurance-vie avec un taux extrêmement attractif. Je me suis dit qu’un homme de votre trempe y serait forcément sensible !

Un petit coup de brosse à reluire ne ferait pas de mal en cet instant crucial, pensa l’assureur.

— Une initiative personnelle, vraiment ? s’étonna Rugalières, l’air sceptique. Eh bien, montrez-moi donc cela...

Charles sentit son cœur battre dans sa poitrine : il avait réussi à retourner la situation à son avantage et à hameçonner son client, ce qui était un très bon départ. Il lui tendit le contrat, en essayant tant bien que mal de contrôler le tremblement qui avait envahi sa main droite.

— Voilà, dit-il, vous constaterez que c’est une assurance-vie à arbitrage piloté qui vous permettra de...

Rugalières s’empara du document d’un coup sec tout en intimant Charles au silence d’un signe de la main. Il coinça sur le bout de son nez ses petites bésicles à chaînette puis parcourut le papier de long en large pendant un temps qui parut à Charles une éternité. Il sentait la sueur perler à grosses gouttes sur son front dégarni. Qu’est-ce qu’il n’aurait pas donné à ce moment-là pour que son verre de scotch soit à nouveau plein ! Soudain, Rugalières leva les yeux vers lui :

— C’est une plaisanterie ? demanda-t-il sèchement.

— Mais pas du tout, protesta l’assureur, qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Ce qui me fait dire ça, monsieur, c’est que le contrat que j’ai dans la main en ce moment est en tout point le même que celui que vous m’avez proposé il y a plus d’un mois de cela ! Vous vous moquez de moi !

— Bien entendu que c’est le même, monsieur Rugalières, se défendit Charles, mais je ne vois pas pourquoi...

— Ah vous ne voyez pas pourquoi ? gronda l’homme d’affaires, les traits de plus en plus crispés. Eh bien, c’est très fâcheux ça, car si un prétendu professionnel des marchés tel que vous ne voit pas pourquoi un taux de rendement établi à un instant « t » n’est plus du tout comparable avec ceux en vigueur un mois plus tard, j’ai bien peur qu’il vous faille changer de métier, espèce d’amateur ! Maintenant, sortez de chez moi, avant que je ne m’énerve pour de bon !

Charles ne savait plus où il en était. Comment la situation avait-elle pu lui échapper si rapidement ? Profondément troublé par la réaction de son client, il n’arrivait plus à élaborer une pensée rationnelle et ordonnée. Il s’entendit alors bredouiller :

— Aucune importance, monsieur, si vous n’êtes pas intéressé par un contrat d’assurance-vie, je peux vous proposer un tas d’autres couvertures susceptibles de vous convenir. Par exemple, êtes-vous bien protégé contre le vol ?

Il se mit à parler de plus en plus vite, avec un débit saccadé, tandis que le visage de l’homme d’affaires en face de lui se fermait à mesure.

— Et les accidents de la vie, y avez-vous songé ? C’est important ça ! On n’y pense jamais assez, on prend son vélo pour aller chercher le pain et puis tout d’un coup, bim ! On se farcit un poteau !

— Mais vous êtes complètement demeuré ou vous le faites exprès ? lança Rugalières, hors de lui. Vous croyez vraiment qu’un cancrelat de votre espèce, un rat qui s’infiltre en douce à mon domicile par le biais de stratagèmes douteux pour picoler avec ma femme et pour me vendre de la merde va m’apprendre comment je dois m’assurer correctement ? Mais on croit rêver !

À cet instant, Hélène Rugalières fit irruption dans la pièce.

— Mais enfin René, dit-elle, pourquoi cries-tu ainsi sur ce pauvre homme, on t’entend jusqu’à l’autre bout de la maison !

Le client de Charles, écarlate, se retourna vers elle avec une telle violence que ses bésicles sautèrent de son nez comme un bouchon de champagne.

— Toi, ferme-la et occupe-toi de tes affaires ! Je n’en ai pas fini avec ce guignol !

Le visage d’Hélène resta impassible, mais son regard trahit la souffrance que la réplique de son mari venait de lui infliger. Sans mot dire, elle tourna les talons et quitta la pièce. Rugalières leva les yeux au ciel puis considéra à nouveau Charles.

— Quant à vous, monsieur le spécialiste, je crois que vous n’avez pas bien réalisé à qui vous avez affaire. Je suis René Rugalières, et je peux faire de votre vie un enfer si je le souhaite. Alors maintenant, vous allez sortir de chez moi et retourner dare-dare à votre agence pour dire à votre patron que je n’ai besoin d’aucune police d’assurance supplémentaire, pour la simple et bonne raison qu’il n’y a rien que vous ne puissiez m’offrir que je n’aie déjà, vous comprenez ? Et c’est bien pour ça qu’aujourd’hui je suis à ma place, celle des dominants, tandis que vous, vous êtes à la vôtre, celle des moutons de Panurge. Adieu monsieur !

C’est à ce moment que l’esprit de Charles vrilla. Ces dernières paroles déclenchèrent comme un tilt dans son cerveau, qui lui fit perdre le contrôle : son fameux sourire commercial se fissura, remplacé par un rictus malsain, presque une grimace. Sans quitter des yeux son interlocuteur, il lui susurra :

— Tu te crois vraiment en sécurité ? Tu crois que ton pognon te protège ? Mais personne n’est à l’abri d’un accident, tu m’entends ? Personne ! Est-ce que tu as un contrat contre le temps qui passe ? Contre la décrépitude physique et mentale qui va bientôt s’emparer de toi ? Non ! Et si jamais un type louche s’invitait dans ta belle tour de Babel pour bouffer du bourgeois, et qu’il commençait à te balancer de grands coups de bâton dans la tronche, à toi et à ta rombière alcoolisée, jusqu’à ce que vos couronnes dentaires vous sortent par le trou de balle ! T’as prévu une couverture pour ça, monsieur le dominant ?

Durant le monologue de Charles, Rugalières était resté impassible, mais la lumière vive qui brûlait jusque-là dans ses yeux s’était légèrement ternie, révélant une certaine perte de contrôle, voire même un soupçon de frayeur. Toute rage avait disparu de son visage, et lorsqu’il s’adressa à l’assureur, ce fut sur un ton plus apaisé, mais néanmoins d’une grande fermeté :

— Monsieur, pour la dernière fois, je vous demande de sortir de chez moi, sinon je serai dans l’obligation d’appeler la police !

Cette dernière sentence eut sur Charles l’effet d’une douche froide : ses traits se relâchèrent d’un coup, et il jeta des coups d’œil un peu partout autour de lui, comme s’il venait de réaliser à l’instant l’endroit où il se trouvait. Il regarda à nouveau son client qui le scrutait d’un air méfiant et marmonna quelques phrases toutes faites sur un ton contrit :

— Heu, eh bien je suis désolé que nous ne puissions faire affaire ensemble, monsieur Rugalières, mais surtout n’hésitez pas à revenir vers nous si jamais vous changiez d’avis !

Sur ce, il fit volte-face et partit sans demander son reste, sous le regard incrédule du maître de maison. Après avoir traversé le grand portail, il marcha d’un pas vif vers sa voiture, n’en revenant toujours pas de ce qu’il venait de faire, ne comprenant pas comment tous ces mots étaient sortis de sa bouche sans qu’il puisse les réprimer. Au moment où il s’apprêtait à pénétrer dans le véhicule, il entendit soudain la voix de madame Rugalières derrière lui :

— Monsieur Beldone, attendez ! l’apostro-pha-t-elle en se dirigeant vers lui. Vous avez oublié ça !

Elle lui tendit sa vieille sacoche en cuir.

Charles, mal à l’aise, se demanda si elle avait entendu la conversation qu’il venait d’avoir avec son mari, notamment le passage où il l’avait traitée de rombière alcoolisée.

— M-merci madame, balbutia-t-il en récupérant son bien.

— Veuillez excuser mon mari, monsieur Beldone, il n’avait pas à vous hurler dessus comme ça. Je ne sais pas ce qu’il vous a dit ni ce qui l’a fait entrer dans cette fureur, mais n’y faites pas attention, c’est un homme qui peut devenir extrêmement cruel, quand il le veut. J’en sais quelque chose !

Elle plongea ses grands yeux verts et brillants dans ceux de Charles puis, à sa stupéfaction, posa délicatement la main sur sa joue.

— Nous sommes des laissés-pour-compte, mon ami, des âmes en peine qui errent dans ce monde malade. La vie ne vaut d’être vécue que si l’on a un objectif à atteindre, quelque chose de concret à quoi se raccrocher. J’avais un but moi, en tant que mère, et je pense y être parvenue. Mais maintenant, que me reste-t-il ? Rien que du vide. Ne faites pas la même erreur que moi, trouvez-vous un but, et ne le perdez pas de vue, sinon vous vous perdrez vous-même... Avez-vous un but, Charles ?

— Je… je ne sais pas, madame... marmonna-t-il sans la quitter des yeux.

— Bientôt, vous saurez ! lui affirma-t-elle avec un sourire radieux qui révélait la beauté de son visage jusque-là dissimulé sous le masque de l’amertume. Puis elle retourna dans sa luxueuse résidence d’un pas nonchalant, sans un regard en arrière. Charles entra dans sa voiture et poussa un long, un très long soupir. Il était midi, et dans le ciel un épais rideau de nuages noirs se refermait au-dessus de la ville et de ses habitants.
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Au même moment, à l’hôpital de la Timone, dans le département de recherche histocytologique de l’Inserm de Marseille, Audrey supervisait une étude sur l’induction de cellules souches IPS en cellules spécifiques par le biais d’un changement de milieu de culture. Même après toutes ces années d’analyses et d’observations, elle ne se lassait pas du spectacle incroyable de ces unités biologiques élémentaires en action. Elles étaient capables de se multiplier à l’infini et de fabriquer des matrices biologiques distinctes en fonction de l’environnement dans lequel elles baignaient : elles pouvaient ainsi se différencier en cellules osseuses, cardiaques, hépatiques, épidermiques ou de tout autre organe dans lequel elles étaient injectées. De plus, leur capacité de multiplication in vitro permettait d’obtenir de véritables banques de tissus biologiques exploitables sur lesquels on pouvait expérimenter à l’envi. Les perspectives étaient incroyables, cela lui donnait le vertige. Car si grâce à elles on était d’ores et déjà en mesure de réparer de nombreux tissus vitaux défaillants par le biais de la médecine régénératrice, bientôt il serait possible de remplacer et de greffer aux malades de nouveaux organes entièrement créés en laboratoire à partir de cellules pluripotentes induites, les fameuses IPS sur lesquelles travaillait Audrey. Pouvoir fabriquer de façon industrielle un foie, un poumon et même un cœur, pour remplacer celui défaillant chez un patient, un peu comme on changerait une pièce usée de voiture par une autre toute neuve, voilà qui laissait Audrey rêveuse. D’autant qu’à la différence des cellules souches embryonnaires, on pouvait prélever ces cellules directement sur les malades, en s’affranchissant ainsi de nombreux problèmes d’ordre éthique.

— Si tu continues à garder ton visage collé à ce microscope, tu vas finir par avoir une marque permanente autour des yeux ! lui fit remarquer Frédéric, son interne le plus compétent, mais aussi le plus espiègle. C’était un grand échalas d’une trentaine d’années au regard pétillant et aux cheveux bouclés perpétuellement en bataille. Tu as vu l’heure ?

Audrey jeta un œil à sa montre-bracelet.

— Ah oui, déjà midi ! constata-t-elle. Ça file vite quand on s’amuse ! J’adore les regarder se multiplier, c’est fascinant !

— Ouaip, acquiesça le jeune homme. Si seulement mes neurones pouvaient se multiplier au même rythme, je pourrais passer mon internat avant Noël !

— Bah, à quoi bon, Fred ? ironisa Audrey. Multiplier zéro par l’infini, ça fera toujours zéro de toute façon !

— Oh, ça, c’est un coup bas chef, rétorqua l’intéressé avec un sourire, je m’en souviendrai !

— Bah, si on n’a plus le droit de taquiner ses internes, où va le monde ? gloussa Audrey. Si tu avais vu ta tête !

— Ah non, ça, ça n’a rien à voir avec ta blague, se défendit Fred, c’est juste la tête que je fais quand je suis en hypoglycémie ! J’ai besoin d’aller reprendre des forces, mon commandant ! Permission d’aller au mess ?

— Accordée ! fit Audrey. Et n’abuse pas trop des frites, hein !

— À vos ordres commandant ! Tu ne viens pas ?

— Non merci, j’ai apporté mon petit casse-croûte perso ! Et puis je vais en profiter pour appeler les filles en visio !

— La famille, c’est sacré ! déclara l’interne en imitant la voix de Marlon Brando dans le parrain.

— Allez, file, Don Cortisone ! renchérit Audrey.

— Bon appétit ! lança finalement Fred avant de sortir du laboratoire.

Quelques instants plus tard, la chercheuse quitta également la pièce pour pénétrer dans un sas de transit. Elle se lava soigneusement les mains puis se débarrassa de son calot et de sa surblouse à usage unique. Elle se rendit ensuite dans son cabinet en traversant le couloir qui séparait le pôle modélisation de celui de thérapie cellulaire. Là, elle ouvrit le petit frigo d’appoint qui trônait entre deux étagères remplies à ras bord de livres de médecine et de thèses d’étudiants, en sortit un pan-bagnat emballé dans du papier aluminium et une bouteille d’Évian, puis s’installa sur sa chaise et alluma son ordinateur portable sur le bureau. Elle envoya un texto à son mari pour le prévenir qu’elle allait se connecter sur Skype. La réponse : « on est prêts ! » fut quasi immédiate. Audrey sourit, elle piaffait d’impatience à l’idée de revoir enfin le visage de ses filles chéries. Comme elles lui manquaient ! C’était fou, songeait-elle, à quel point chaque chose accomplie dans sa journée, de la plus insignifiante corvée au travail le plus important, lui faisait immanquablement penser à elles. Cela résumait parfaitement le vécu des parents : même absents, nos enfants continuaient de nous occuper l’esprit, à tout instant. Comme une lumière qui resterait allumée en permanence dans notre tête et dans notre cœur. Soudain elle pensa à son père. Son père qui la faisait sauter sur ses genoux quand elle-même n’était encore qu’une enfant, si fort qu’elle avait l’impression qu’elle allait s’envoler. Son père qui la chatouillait sous les pieds jusqu’à ce qu’elle le supplie d’arrêter, de peur de s’étouffer tellement elle riait. Son père qui la soutenait sur ses premières parois, quand ils allaient randonner dans les collines de MarseilleBlanche, et qui par la suite l’encourageait à chacune de ses compétitions en lui chuchotant sa phrase fétiche :  

— Allez, ma belle, va toucher les étoiles !

À chaque fois qu’il la prononçait, Audrey se sentait pousser des ailes. À présent qu’elle-même était devenue mère, elle se demandait souvent quel souvenir ses filles garderaient d’elle une fois qu’elle ne serait plus de ce monde.

Après s’être assurée du bon fonctionnement de sa webcam et de son micro, elle lança l’appel sur l’application, et au bout de la troisième sonnerie le visage concentré de Franck apparut sur l’écran. Ses traits se détendirent lorsqu’il réalisa que la connexion était établie.

— Salut ma chérie ! Ça va ?

— Salut toi ! Bien, et vous ?

— Nickel ! Les filles sont dans le jardin en train de faire tourner papi en bourrique, ce qui nous laisse à peu près cinq minutes pour avoir une conversation privée entre adultes ! Tout se passe bien au boulot ?

— Oui, ça avance doucement, mais sûrement ! Comme d’hab, quoi !

— Je vois, et tu...

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase : Zoé, la cadette, les cheveux en pétard garnis de feuilles de platane, apparut brusquement sur l’écran en criant :

— MAMAAAAAAAN !

— Bonjour ma chérie, fit Audrey. Comme tu es belle !

— Oui, tu as vu, j’ai mis ma couronne ! lui fit remarquer la fillette, toute fière.

— Je vois, tu ressembles à une vraie princesse comme ça !

— Pas du tout, je suis une fée des bois ! corrigea Zoé. Comme dans Peter Pan !

— Oh, pardon mademoiselle la fée ! J’aurais dû m’en douter ! Et où donc est passée ta sœur ? Tu lui as jeté un sort ?

— Non, elle arrive ! Attends, je vais l’appeler. Elle se tourna vers la droite de l’écran et hurla : LUCIE !!! Y a maman dans l’ordinateur !

— Doucement petite furie, la réprimanda Franck en faisant la grimace, tu vas me percer les tympans à crier comme ça !

Sans prêter attention à son père, Zoé se tourna à nouveau vers l’écran et tendit sa main devant elle, paume ouverte :

— Regarde maman, un escargot ! T’as vu comme il est beau ? Tu crois que sa queue peut repousser comme les lézards s’il se la coupe ?

— Oui, il est très beau en effet, ma puce ! confirma Audrey. Et non, malheureusement les escargots ne sont pas faits comme les lézards, ils ne peuvent pas faire repousser leurs membres ! C’est pour ça qu’ils ont une belle coquille pour se protéger !

— Oh, c’est dommage, déplora Zoé, j’aurais bien aimé qu’il soit capable de se dégénérer lui aussi !

— Se régénérer, corrigea Audrey, amusée. C’est dommage, ma chérie, mais peut-être qu’un jour on y arrivera, grâce aux progrès de la science !

— Grâce aux progrès de maman surtout ! renchérit Franck. Tu sais que c’est justement ce qu’elle essaie de faire à son travail ?

— De faire repousser la queue des escargots ? demanda Zoé, le regard émerveillé.

— Entre autres, répondit son père avec un sourire.

C’est alors qu’une petite fille de sept ans aux joues roses et aux longs cheveux blonds détachés fit son apparition dans la pièce.

— Et voilà ma grande Lucie, déclara Audrey, tout émue. Comment vas-tu ma belle ?

— ´Jour M’man ! fit Lucie. Ça va super, et toi ? Et Nala, elle est sage ?

— Je vais bien ma chérie, merci. Et Nala est très sage, comme d’habitude !

— Comment tu vas faire pour lui donner à manger ce midi, puisque tu es au travail ? demanda Lucie.

— Tu sais bien ma puce, c’est madame Raquena qui lui apporte ses croquettes. Je lui ai prêté un double des clés.

— Madame Raquena, elle pique ! déclara Zoé, debout sur les genoux de son père, avant de sauter brutalement sur le sol en se réceptionnant par une cabriole. Elle lança ensuite un « olé ! » solennel en se relevant. Les deux sœurs éclatèrent de rire à l’unisson. 

— Bon, les filles, dit Franck, légèrement agacé, maintenant que maman a pu constater que vous étiez en pleine forme, je pense qu’il est temps de lui faire un gros bisou et d’aller rejoindre papi et mamie pour manger.

— D’accord, répondirent-elles en même temps. Bisous maman !

— Bisous mes amours, je vous aime très fort !

— Je t’aime maman, ajouta Lucie. Quand est-ce qu’on va se revoir ?

— Bientôt, ma puce ! Plus que cinq jours à tenir et on sera de nouveau tous ensemble à la maison ! En attendant, je compte sur vous pour continuer d’être bien sages avec papi et mamie, d’accord ? Et si vous allez sur le bateau, vous faites bien tout ce que vous dira papi, hein ?

— Promis ! dit Lucie.

— Juré-craché, fit Zoé.

Toutes deux lancèrent un dernier baiser à leur mère en soufflant dans leurs mains, avant de disparaître définitivement de l’écran.

— Quelle énergie ! constata Audrey.

— Ne m’en parle pas ! dit Franck. Elles sont infatigables.

— Tu t’en sors quand même ?

— T’inquiète, je gère ! Et puis je ne suis pas tout seul !

— Tes parents vont bien, au fait ?

— Oui, ils sont en pleine forme. Ça leur fait du bien de s’occuper des filles. Papa en a presque oublié de pester contre les politiciens, c’est dire ! Et puis, avec le beau temps qu’il fait ici elles peuvent profiter du jardin...

— Pas de sortie en mer prévue, aujourd’hui ?

— Non, pas aujourd’hui, le voilier est en réparation. Un problème de quille… D’après le technicien, ça devrait être bon pour demain !

— Tu feras bien attention à mes petites chéries, hein ?

— Mais oui, ne t’en fais pas. La mer est d’huile en ce moment. Par contre, j’ai vu à la météo que Marseille et ses environs seront en alerte orange à partir de ce soir. Tu seras prudente sur la route, hein ?

— Ah bon ? s’étonna Audrey. Mais il fait un soleil magnifique depuis ce matin et... elle tourna la tête vers la fenêtre de son bureau, geste qu’elle n’avait pas fait de la matinée, trop absorbée par ses recherches.

— Mon Dieu, mais oui, c’est tout noir d’un coup, constata-t-elle. Je ne m’en étais pas du tout rendu compte, c’est fou ça !

— Oui, ils ont même prévu de la grêle à certains endroits, donc prudence ! Et n’oublie pas de rentrer le 4X4 dans le garage !

— Oui chef, promis chef ! ironisa-t-elle.

— Haha ! Non, mais sans déconner fais gaffe, ça peut faire du dégât les grêlons.

Puis il ajouta en souriant :

— Je suis ton p’tit mari, c’est mon devoir de veiller sur toi, même à distance !

— Et je t’en suis reconnaissante, répondit Audrey, attendrie. Je ferai attention, ne t’inquiète pas. Et Nala ? Tu n’es pas inquiet pour elle ?

— Nala ? répéta Franck en pouffant. Comme je la connais, à la première goutte elle va tout de suite rentrer par la chatière et se blottir dans son bon panier douillet.

— Ça, c’est sûr, concéda Audrey. Je t’aime mon chéri !

— Moi aussi je t’aime ! On se rappelle demain ?

— OK, à demain alors !

— À demain ma belle !

Et l’écran devint noir. Audrey se tourna à nouveau vers la fenêtre pour observer le ciel, noir lui aussi. C’est à ce moment que les premières gouttes de pluie commencèrent à s’écraser contre la vitre.
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— Mais qu’est-ce que t’as foutu, NOM DE DIEU ??? hurla François-Xavier, assis à son immense bureau, au dernier étage du siège de l’agence Sogedam. Contre le mur derrière lui trônait une imposante photographie le représentant installé au volant d’une formule trois, habillé comme un pilote de course.

Charles, convoqué dès son retour, se contentait une fois de plus de baisser les yeux, attendant que l’orage passe. Au sens figuré du moins, car le véritable orage qui venait d’éclater au-dessus de leurs têtes n’en était qu’au tout début.

— Non, mais tu te rends compte de la merde dans laquelle tu nous as mis ? renchérit François-Xavier. Je viens de passer une heure au téléphone avec ce vieux connard de Rugalières pour le convaincre de ne pas nous attaquer en justice. D’après ce qu’il m’a fait comprendre, il se contentera juste de porter plainte contre toi, ce qui me convient amplement, vu qu’à partir de maintenant tu ne fais plus partie de la boîte ! Au moins un bon point pour moi : en plaidant le licenciement pour faute grave, ça m’évitera d’avoir à te payer des indemnités de départ !

Charles se décomposa :

— Quoi ? dit-il, mais je...

— Parce qu’en plus ça t’étonne ? le coupa François-Xavier en fulminant. Monsieur s’invite chez un des plus gros clients de l’agence pour aller l’insulter et le menacer en notre nom, et il fait l’offusqué quand on lui dit qu’il est viré ? Mais redescends de ton nuage mon pauvre ami, t’es complètement à la ramasse ! Entre nous, depuis que j’ai repris la boîte, je savais bien que t’allais finir par tout faire foirer, avec ton problème d’alcool. Mais si rapidement et de cette manière ? Là, j’avoue que tu m’as bluffé Beldone, t’as vraiment fait fort : t’es le Mozart de la connerie ! Si tu nous avais pas mis autant dans la merde, je t’applaudirais presque ! Allez dégage maintenant, rien que le fait de te regarder me file des boutons !

Charles commençait à avoir le tournis suite aux nombreuses gorgées de remontant qu’il s’était envoyées juste avant son rendez-vous avec son patron. Il déglutit bruyamment et leva les yeux vers lui en essayant de se concentrer sur son regard et non sur ses dents ultra-brillantes qui l’aveuglaient presque.

— Écoutez-moi monsieur Challier, je vous en conjure, supplia-t-il. Mon boulot c’est tout ce que j’ai. Si vous me l’enlevez, je ne suis plus rien, je n’ai plus de...but !

— Mais non, tu n’es pas rien, Beldone, rétorqua François-Xavier, un sourire carnassier aux lèvres, tu es MOINS que rien ! Tu comprends ça ? Même ta mère devrait avoir honte de toi !

— Ma mère ? s’étonna Charles, soudain déstabilisé. Mais qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça, ma mère ?

— Tout, justement ! Parce que c’est elle qui t’a mis au monde ! Dommage qu’elle n’ait pas utilisé de contraception, ça nous aurait tous débarrassés d’un poids ! Parce que c’est pas d’un homme qu’elle a accouché, c’est d’un chien ! Voilà ce que t’es mon pauvre Charles, un clébard tout juste bon à lécher les bottes de mon paternel quand il était encore en vie ! En fait c’est la seule chose que t’as jamais réussi à bien faire, tu le sais ça ? C’est sûrement ton regard de cocker triste qui l’apitoyait, car il devenait sentimental avec l’âge, mais sache qu’avec moi ça ne prend pas, OK ? Moi, je peux plus la voir en peinture ta sale gueule, tu piges ?

Charles sentit une colère sourde monter en lui, une rage profondément enfouie prête à être déterrée.

— Ne… me traitez pas… de chien, dit-il en serrant les dents tellement fort qu’on aurait dit qu’elles allaient éclater.

— Sinon quoi ? répliqua François-Xavier, hilare. Tu vas me faire une prise de judo ? Tu tiens même pas debout, espèce de loque ! Écoute-moi bien, je te laisse le choix entre deux options : soit tu gardes le peu de dignité qu’il te reste en déguerpissant d’ici sans faire d’histoires, soit j’appelle la sécurité et ils te dégagent à coups de pompes dans le cul, spectacle qui entre nous me ravirait ! Alors tu décides quoi, monsieur le gros dur ?

Charles soutint le regard de son supérieur un moment, les mâchoires contractées, puis au prix d’un effort considérable, il finit par se décrisper.

— Ça ne s’arrêtera pas là, lâcha-t-il avant de tourner les talons.

— C’est ce qu’on verra ! rétorqua François-Xavier dans son dos. En attendant, je te laisse t’occuper de la paperasse avec Jennifer. Et profites-en bien pour te rincer l’œil, parce que c’est la dernière fois que tu pourras lorgner son p’tit cul bien moulé ! Adieu, connard !

Comme s’il en avait eu quelque chose à foutre, Charles, des fesses de l’autre bimbo de luxe. Fallait vraiment être un pervers pour faire une réflexion pareille, se disait-il alors qu’il remballait ses affaires dans un carton, debout derrière son vieux bureau. Il faisait tout cela machinalement, en mode pilote automatique, ne parvenant toujours pas à réaliser ce qui lui arrivait. Cela faisait quinze ans qu’il travaillait ici, quinze ans de bons et loyaux services, et voilà comment on le remerciait : on le foutait à la porte comme un malpropre. Correction : François-Xavier le foutait à la porte, et il n’avait même pas caché sa jubilation. Ce fils à papa le détestait depuis le début, et il avait profité du premier prétexte venu pour se débarrasser de lui ! Un prétexte oui, car enfin, quel employé n’avait jamais craqué au moins une fois dans sa carrière devant un client ? On était des humains, merde, pas des machines. Et non content de le virer, voilà qu’il en rajoutait une couche en l’insultant ? En le traitant de chien, qui plus est, ce terme que Charles avait en horreur plus que tout autre, faisant remonter à la surface les pires souvenirs de sa vie ? Mais comment cette espèce de petite ordure osait-elle lui parler ainsi ? Et comment lui-même s’était-il laissé humilier de la sorte ? Qu’était-il donc devenu, nom de Dieu ?

Tout à coup, il suspendit son geste. Il venait de réaliser qu’il avait remballé son dernier objet personnel dans le carton : un presse-papier métallique en forme de pièce d’un euro offert par le comité d’entreprise à Noël. Il l’avait toujours trouvé moche. Mais qu’il soit pendu s’il devait leur laisser une seule chose, à ces enflures. Il lança un regard circulaire dans le local exigu, scrutant une ultime fois ces quatre murs blancs, son repaire pendant si longtemps, qu’il avait orné d’une unique photo. Sur l’image jaunie par le temps, on le voyait poser en compagnie de monsieur Challier senior, son ex-patron. C’était le seul homme qui l’avait jamais respecté, et à présent il n’était plus de ce monde.

— Mais qu’est-ce que je vais devenir ? gémit Charles, les yeux baignés de larmes.

— Monsieur Beldone ? fit alors la voix de Jennifer d’un ton neutre derrière la porte. Si vous avez fini de ranger vos affaires, vous pouvez partir maintenant !

Charles se redressa, but la dernière gorgée de whisky de sa flasque, prit son carton et sa sacoche et quitta définitivement les lieux, sans un regard en arrière. Dehors, il courut jusqu’à sa voiture pour éviter d’être trempé par la pluie qui tombait de plus en plus dru, puis roula vers le seul endroit où il pourrait encore trouver un peu de réconfort : le premier bar ouvert.
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Vers dix-neuf heures ce soir-là, sous une pluie battante, les premiers grondements du tonnerre retentirent. Par la fenêtre de son bureau, Audrey observait les éclairs qui zébraient le ciel tourmenté. Elle s’amusa à compter les secondes entre le moment où la foudre apparaissait et celui où elle l’entendait tonner, comme lorsqu’elle était enfant. Le laboratoire était quasiment désert à présent, la chercheuse ayant donné congé à ses internes un peu plus tôt dans l’après-midi. Malgré cela, elle était restée sur place plus longtemps pour achever de rentrer des données informatiques dans le logiciel de modélisation cellulaire.

Sa tâche terminée, elle était maintenant en proie à un dilemme : allait-elle rentrer directement chez elle, bien au chaud, ou s’arrêter d’abord à la salle d’escalade, comme elle avait prévu de le faire ce matin ? D’un côté, elle savait qu’un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal. Cela lui permettrait de se vider la tête et d’appréhender sa soirée en solitaire de façon bien plus positive grâce à la magie des endorphines. Néanmoins, si la météo s’aggravait encore dans la soirée, l’autoroute d’Aubagne fermerait, et elle mettrait un temps fou à revenir à la maison. En outre, elle ne voulait pas faire attendre Nala plus longtemps. La pauvre bête était restée seule toute la journée, exception faite du midi où la voisine était venue lui donner à manger.

— Bon, tant pis pour la grimpette ! trancha-t-elle en définitive.

Audrey enfila sa veste et pesta de ne pas avoir emporté son parapluie ce matin, ayant naïvement cru que le temps se maintiendrait au beau fixe toute la journée. Prenant son courage à deux mains, elle sortit finalement du bâtiment de l’Inserm pour affronter les éléments déchaînés.

À peine eut-elle mis le nez dehors que des trombes d’eau l’assaillirent. Des bourrasques d’une incroyable violence la bousculaient de tous côtés, l’obligeant à marcher en zigzaguant. Sa voiture était garée sur le petit parking extérieur réservé au personnel, et bien qu’il se trouvât à une cinquantaine de mètres à peine, elle n’en fut pas moins trempée de la tête aux pieds quand elle pénétra dans son véhicule.

— Quel temps de chien ! grogna-t-elle en démarrant.

À cause des intempéries, la ville et ses sorties étaient paralysées par les embouteillages, et la chercheuse mit plus d’une heure à rentrer chez elle.

Quand elle arriva enfin dans l’allée de sa maison, Audrey referma le portail derrière elle à l’aide de sa télécommande et déplora le fait que la porte de leur garage ne soit pas non plus motorisée. Elle se précipita donc sous le déluge pour l’ouvrir, retourna rapidement dans le 4X4 puis avança lentement dans le box. Elle était tellement concentrée sur sa tâche qu’elle ne jeta pas un seul regard en direction du jardin.

— Ouf ! Enfin au sec ! soupira-t-elle en coupant le contact.

Elle sortit du véhicule, ruisselante, et se dirigea vers la porte du fond qui communiquait avec le reste de la maison. Elle sourit en entendant les petits jappements d’excitation de Nala qui lui parvenaient de l’autre côté de la porte.

— Un, deux et...trois ! dit-elle en ouvrant celle-ci. Un déferlement de joie et d’affection canine s’abattit sur elle. Franck avait raison, la chienne avait dû rentrer par la chatière dès qu’elle avait senti les premières gouttes sur son museau, car sa fourrure soyeuse était parfaitement sèche.

Après lui avoir prodigué quelques caresses affectueuses, Audrey se rendit directement dans la salle de bain. Elle prit une longue douche chaude qui lui fit un bien fou, puis enfila son peignoir et mit ses affaires à sécher dans le cellier derrière la cuisine. Elle remplit ensuite la gamelle de la chienne qui se précipita dessus comme s’il s’agissait de son dernier festin, se prépara un petit plateau-repas-crudités et s’installa dans le salon. Elle avait l’intention de manger tout en regardant une série sur Netflix. Quand elle passa devant la baie vitrée, elle jeta un regard vers l’extérieur. Mais elle ne discerna pas grand-chose : il faisait nuit à présent, et la densité de la pluie n’améliorait pas la visibilité.

Soudain, un éclair aveuglant illumina le jardin, suivi de très près par l’éclatement rageur du tonnerre. Durant ce court laps de temps, Audrey aperçut le morceau de branche qu’elle avait planté le matin même au milieu du gazon. Elle ne l’identifia pas immédiatement, car elle l’avait complètement oublié. C’était fou comme on pouvait zapper des évènements si facilement de son cerveau, songea-t-elle. Elle avait dû mal retenir les proportions également. Dans son esprit, le bâton était beaucoup plus court que la longue tige qu’elle venait de distinguer à l’instant.

Soudain, un « clac ! » sonore retentit dans le salon et toutes les lumières s’éteignirent en même temps. Un petit couinement plaintif parvint alors à Audrey du fond de la pièce.

— Ne t’inquiète pas ma belle, dit-elle en se retournant vers Nala, blottie dans son panier. C’est juste un gros orage ! Et il n’y a plus de lumière, car les fusibles ont sauté, c’est tout ! Tu serais vachement efficace comme chienne de garde toi, poltronne !

L’animal fut néanmoins rassuré par la voix de sa maîtresse. Audrey posa délicatement son plateau-repas sur la table basse du salon, mit son iPhone en mode torche pour s’éclairer dans l’obscurité, puis se rendit dans le garage afin d’ouvrir le tableau électrique pour rétablir les fusibles. Quand elle revint au salon, celui-ci baignait à nouveau dans la douce clarté des appliques murales.

Depuis son canapé, elle s’empara de la télécommande et alluma la télévision. Mais rien ne se passa. L’appareil était bien en fonction, en témoignait la petite veilleuse blanche sous l’écran, mais aucune image ne s’affichait. La dalle LED restait uniformément noire. La jeune femme essaya de zapper, mais c’était la même chose sur toutes les chaînes.

— Bon, ça vient peut-être de l’antenne, dit-elle à haute voix.

Elle tourna la tête vers la freebox qui trônait sur le buffet du séjour et constata que celle-ci n’indiquait plus l’heure.

— Et pas d’internet non plus ! La poisse ! Eh bien dans ce cas, il ne me reste plus que la lecture !

Elle avala son repas rapidement, fit une dernière caresse à Nala, et monta enfin dans sa chambre, où un roman de Stephen King à moitié entamé l’attendait. À la réflexion, pensa-t-elle, qu’y avait-il de mieux qu’un bon livre d’horreur, un soir d’orage, quand on était seule à la maison ? Pour l’ambiance, on ne pouvait pas faire davantage !
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De retour dans son appartement ce même soir, Charles était ivre mort et trempé jusqu’aux os. Il referma gauchement la porte et la verrouilla à double tour, puis tenta de ranger ses clés dans le petit récipient en verre posé sur le meuble blanc de l’entrée. Mais ses gestes avaient un tel manque de précision que l’objet tomba par terre et éclata en mille morceaux.

— Merde ! maugréa-t-il en piétinant les débris.

Il tituba jusqu’à la salle de bains en s’appuyant contre le mur du couloir, et sans même avoir le temps d’allumer, s’écroula au-dessus de la cuvette des w.c. pour y vomir tout le contenu de son dîner, composé à quatre-vingt-dix pour cent de whisky pur malt. Après quelques bruyantes contractions spasmodiques, et une fois ses tripes complètement vidées, il se laissa tomber en arrière sur le carrelage froid. Les fesses collées au sol, il s’affala contre la cloison et s’endormit quasi instantanément. Il plongea alors dans une sorte de coma éthylique empli de visions cauchemardesques. Il se revit à l’agence Sogedam, à genoux dans la salle de réunion, son éternelle sacoche à la main, réalisant tout à coup qu’il était entièrement nu. Tous ses collègues, hilares, lui lancèrent des pièces d’un euro au visage en poussant des cris de singe. C’est là que François-Xavier fit son apparition. Il tirait sa secrétaire par une chaîne attachée autour du cou et hurla :

— Alors Charlie le charlot, t’es tellement torché que t’as oublié de mettre tes fringues ? Ou bien tu t’es enfin décidé à accepter ta condition de clébard galeux ? Tu veux que Jennifer vienne te faire des papouilles ? Ou te jeter un bâton pour que tu lui ramènes, comme un bon chien-chien à sa mémère ?

— Je ne suis pas un chien ! gémit Charles, des larmes brûlantes baignant ses yeux. Tu n’as pas le droit de dire ça !

— Oh, mais regardez le pauvre petit Charlie qui pleure maintenant ! brailla son ex-patron. C’est quoi l’étape suivante ? Tu vas te pisser dessus, comme un gros bébé ? C’est pour ça que je t’ai viré Charlie, ici c’est pour les grands, tu comprends ? Pas pour les moins que rien de ton espèce !

Sur ce, Jennifer s’avança vers lui, toujours enchaînée, et lui susurra :

— Monsieur Beldone, vous pouvez partir à présent !

C’est alors que Charles sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il tomba, tomba dans le néant, hurlant comme un forcené, essayant désespérément de s’accrocher aux parois du gouffre sans fond dans lequel il plongeait, mais ses mains ne trouvaient aucune prise. L’instant d’après il se retrouva seul dans le noir, à genoux, sa peau nue au contact d’un sol gelé.

TAC...TAC...TAC...

Ce son à nouveau lui vrillait les tympans. Il leva lentement les yeux et des détails commencèrent à apparaître autour de lui, lui révélant un endroit familier. La faïence bleu marine des murs, dont les joints débordaient de moisissures, les meubles fissurés à la façade jaunâtre, le plan de travail taché de graisse et recouvert de miettes, les vieilles plaques de cuisson et l’antique robinet encroûté de calcaire, qui gouttait sans discontinuer. Et pardessus tout, cette puissante odeur de tabac froid mélangée à l’alcool. TAC...TAC...TAC...

Charles, terrorisé, se retourna vers le bruit, sachant très bien ce qu’il allait voir, ou plutôt qui il allait voir. Car ce n’était pas un rêve qu’il faisait, mais un souvenir qu’il revivait. Il avait à nouveau six ans. Sa mère, assise à la table de la cuisine, s’affairait à manger ses habituels raviolis en boîte, accompagnés de son éternel verre de Jack Daniel’s. Elle le toisa de ses petits yeux noirs de rongeur. Ses épais cheveux frisés et grisonnants, dressés pêle-mêle au-dessus de sa tête, se confondaient avec la fumée de sa cigarette, qui montait en volutes éparses vers le plafond infiltré d’humidité de leur studio de l’époque. À un moment, elle saisit sa canne en bois posée contre le mur et tapa trois coups secs sur le sol :

TAC...TAC...TAC...

Puis elle s’adressa à lui :

— Alors Chien, tu as faim ? lui demanda-t-elle de sa voix rocailleuse.

Elle plongea ensuite la main dans son assiette de raviolis et les lança dans sa direction.

— Eh bien bouffe ! C’est comme ça que je nourris les chiens désobéissants moi, tu as compris ? Tant que tu seras un mauvais fils, tu ne seras pas digne de manger à table avec moi, tu m’as bien comprise, Chien ?

Charles avait appris à acquiescer sans parler, comme un vrai animal, c’était cela qu’il devait faire s’il ne voulait pas se prendre des coups de canne. Pourtant il s’en prenait quand même, car les règles pouvaient changer d’un jour à l’autre.

— MANGE ! ordonna madame Beldone à son fils unique. Celui-ci s’exécuta, la sauce tomate dégoulinant de ses lèvres et maculant ses mains comme du sang. Puis sa mère se leva péniblement et vint poser sur sa joue une main osseuse aux doigts jaunis par le tabac.

— Tu comprends pourquoi je fais ça, Charles ? Tu comprends pourquoi je DOIS le faire ?

Puis tout à coup, ce n’était plus elle qui lui faisait face, car le cauchemar reprenait le dessus sur le souvenir, mais Hélène Rugalières, la ravissante Hélène, avec ses grands yeux verts rayonnants. Elle posa sur lui un regard d’une infinie tendresse en lui demandant :

— Avez-vous trouvé votre but, Charles ?

— N... non ! balbutia-t-il, mortifié.

— Alors je vais vous le montrer Charles, regardez ! Regardez-le bien !

Soudain, un ciel d’encre envahit la pièce, constellé d’un bouquet d’étoiles filantes venant par milliers s’écraser sur le sol dans une explosion de lumière. L’assureur scruta l’horizon et vit se dessiner petit à petit les contours d’un arbre, un arbre gigantesque et menaçant, dont les branches noueuses et mouvantes se tendaient vers lui, tels les tentacules d’une hideuse créature prête à le saisir pour l’enserrer et ne jamais le relâcher. Au pied du large tronc se tenait une femme blonde, qu’il ne connaissait pas, mais elle lui faisait peur, car elle dégageait une puissance phénoménale et malsaine. Il l’identifia immédiatement comme une ennemie, une personne malfaisante au service de l’arbre maudit, sa gardienne, sa protectrice. Elle le considéra avec un air de défi.

— Voilà votre but, Charles, scandait madame Rugalières dans son dos, c’est elle votre but ! C’est ELLE !

C’est alors que le visage de la femme blonde se transforma : ses yeux devinrent deux fentes noires rivées sur lui, sa peau se craquela comme de l’écorce, des copeaux durs se détachant de son front et de ses joues, et ses cheveux tombèrent au sol tels des épis de blé secs et cassants. Elle avança lentement vers lui, un sourire diabolique aux lèvres. L’assureur essaya de reculer, mais sans succès, car acculé contre le mur aux carreaux de faïence bleue de la cuisine, il fixait, impuissant, la chose qui n’était plus du tout une femme. Elle se rapprochait de plus en plus près, ses mains tendues vers lui, ses longs doigts effilés et tordus comme des racines le touchant presque…

Ne pouvant en supporter davantage, Charles hurla.  

Il hurla de toutes ses forces et se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre. Par réflexe, son cerveau évacua immédiatement le souvenir de ce terrible cauchemar. Il s’arrêta de brailler comme un dément et reprit ses esprits, réalisant où il se trouvait, mais ne sachant pas pourquoi. En état de choc, il se pencha à nouveau au-dessus de la cuvette et vomit des relents de bile dans le noir. Il dut ensuite attendre une bonne dizaine de minutes avant que son rythme cardiaque ne retrouve une cadence normale. Une fois assuré que son estomac était bien vide, il tendit sa main vers l’interrupteur et alluma. En fixant le fond de la cuvette à présent éclairée, il s’aperçut avec effarement qu’il avait laissé tomber ses lunettes à l’intérieur. Il plongea alors sa main dans le mélange poisseux de whisky et de sucs gastriques tièdes que son corps avait rejeté pour les récupérer, puis se releva avec précaution. Il tira la chasse, tourna le regard en direction du miroir au-dessus du lavabo, sur lequel il déposa ses lunettes encore humides.

Il eut du mal à se reconnaître en contemplant son reflet : le visage livide, les joues creusées, et les yeux vitreux bordés de profonds cernes noirs. Pour couronner le tout, une violente migraine lui donnait l’impression que sa tête allait éclater comme un ballon. Il fit couler le robinet et se rinça la figure à l’eau fraîche. Comment en était-il arrivé là ? La journée avait pourtant bien commencé, non ? Il s’était senti tellement en forme ce matin, si fort, si vivant, mais il ne parvenait plus à se rappeler pourquoi. Qu’est-ce qu’il ne donnerait pas pour éprouver cette sensation à nouveau. Quand il releva les yeux vers le miroir, il eut un vif mouvement de recul, car ce n’était plus son visage qui lui faisait face, mais celui d’Hélène Rugalières, l’air sinistre, murmurant :

— Votre but, Charles, n’oubliez pas votre but !

Tout son cauchemar revint alors à la mémoire de l’assureur : son patron, sa mère, l’arbre et la femme-monstre...

— Non, gémit-il, non !

L’arbre, le bois, les branches...

— LA BRANCHE !!! cria-t-il soudain, comme un illuminé. Il fit volte-face et se rua dans sa chambre, manquant de tomber par terre dans sa précipitation. Il ouvrit son placard et retira une à une les piles de vêtements rangées, les envoyant valser à travers la pièce. Il commençait à paniquer. Le bout de bois était introuvable. À l’idée d’avoir seulement fantasmé l’épisode euphorisant de ce matin, l’estomac de Charles se noua dangereusement.

Enfin, sous une chemise, le long bâton apparut. Soulagé, l’assureur s’en saisit et ressentit à nouveau cette impression de bien-être et de puissance qui l’avait submergé la première fois. En un instant, tout son corps se libéra d’un poids phénoménal, et sa tête ne le fit plus souffrir. Il ferma les yeux et eut une vision : il se trouvait dans un endroit inconnu, un grand jardin d’herbe verte tondue comme un green de golf. Au centre se dressait un arbre, le même que celui du cauchemar. Il comprit qu’il était chez la femme-monstre, celle qui lui voulait du mal. Mais il n’avait plus peur à présent. Il n’était plus seul ni faible : il avait le bâton ! En tournant la tête vers la droite il aperçut un autre arbre, un vieil amandier en fleurs. Cet endroit existait, il le savait. Il fallait le trouver.

Quand il rouvrit les yeux, il était accroupi devant son placard. Il observa la branche qu’il tenait dans sa main et réalisa qu’elle avait changé depuis ce matin. Elle paraissait plus robuste, plus massive, et son extrémité la plus évasée semblait beaucoup plus tranchante. Elle se terminait à présent par une longue pointe effilée et recourbée, comme une gaffe de marin. Il y passa son index et sa peau s’ouvrit à son contact. Fasciné, il regarda le sang perler du bout de son doigt, puis le porta à sa bouche et aspira le liquide au goût cuivré. D’un geste vif, il se releva, se sentant tellement plus léger tout d’un coup. Il retourna à la salle de bains sans lâcher le bâton. Il se contempla à nouveau dans le miroir. Mais cette fois-ci, son visage n’était ni effrayant ni maladif. Au contraire, il lui semblait beaucoup trop... parfait à son goût. Et s’il y a avait bien une chose que Charles Beldone ne supportait pas, c’était cette putain de perfection. Ce monde était malade et agonisant, et les gens se cachaient sous un joli masque lisse et propret, celui de l’hypocrisie.

— Bas les masques ! chuchota-t-il, tout sourire. Et lentement, très lentement, il leva le crochet à l’extrémité du bâton, l’appuya fermement sur son front jusqu’à ce qu’il pénètre dans sa chair, et tel un chirurgien pratiquant une incision, le fit glisser verticalement jusqu’au menton. Puis il recommença. Encore. Et encore. Et encore.
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Plus tard dans la soirée, François-Xavier Challier se délassait sous le jet d’une eau brûlante dans la salle de bain de son bureau-penthouse. Tout en se savonnant, il se remémorait avec délectation le déroulement de ces dernières heures. Il avait terminé sa journée en beauté en baisant Jennifer trois fois de suite (c’était fou ce que la coke le maintenait en forme !) puis l’avait gentiment priée de dégager pour le laisser méditer. Car s’il y avait bien une chose qu’il ne supportait pas, c’était qu’une bonne femme le saoule avec ses inepties juste après qu’il ait joui ! Elle était partie vexée, évidemment, mais il s’en foutait. Dès le lendemain elle serait à nouveau tout sucre et tout miel, consciente que conserver son poste à l’agence dépendait avant tout de sa capacité à lui procurer du plaisir. Bien sûr, cela le contrarierait de devoir se débarrasser d’elle : il adorait les rousses, et dans la région elles n’étaient pas légion. Mais personne n’est irremplaçable, pas vrai ? Demandez donc à ce brave Charles Beldone ! Putain, quel pied ça avait été de virer cet incapable ! Depuis le temps que ça le démangeait. Cerise sur le gâteau, il n’avait rien eu à faire : ce couillon s’était lui-même tiré une balle dans le pied en allant faire le guignol chez Rugalières. Bien entendu, François-Xavier avait un peu exagéré en déclarant à Charles que le riche magnat de l’immobilier était un de leurs meilleurs clients. À vrai dire, il n’était même pas un client puisqu’il n’avait jamais signé un seul contrat chez eux. De fait, sa petite saute d’humeur suite à la visite de Charlie le charlot à son domicile ne représentait pas un gros préjudice pour la boîte. En revanche, cela avait donné à François-Xavier un prétexte en or pour se débarrasser de cette couille molle de Beldone. Le hasard faisait bien les choses !

Rasséréné, il sortit de sa douche à l’italienne, se rhabilla en prenant soin de vérifier qu’aucun cheveu roux ne se soit invité sur l’un de ses vêtements, car c’était exactement le genre de détail que sa femme remarquerait au premier coup d’œil. À croire qu’elle avait un radar à pouffiasses, se disait-il, comme ces chiens qui flairaient la dope à la douane !

Il quitta la salle de bain attenante au coin-nuit de son bureau (une vaste pièce équipée d’un bar et d’un lit deux places, spécial « longues soirées de travail ») puis se dirigea vers l’ascenseur privé situé à l’autre bout de la salle de conférence.

Quand il vit les trombes d’eau qui s’abattaient sur les larges baies vitrées longeant l’aile sud, il repartit en direction de la chambre pour y récupérer son parapluie. Juste au moment où il s’apprêtait à quitter les lieux, toutes les lumières s’éteignirent simultanément.

— Merde ! dit-il à voix haute. Les plombs ont sauté à cause de ce putain d’orage…

Il appuya frénétiquement sur l’interrupteur situé à sa droite, sans aucun résultat. Il rejoignit alors l’ascenseur et constata que la veilleuse de l’écran d’affichage des étages était devenue rouge. Il pressa tout de même le bouton d’appel, mais rien ne se passa.

— Oh, fais chier ! Je vais quand même pas me descendre quarante étages à pied !

Un bruit étrange retentit soudain dans son dos. Un bruit lointain, mais qui paraissait se rapprocher. C’était une sorte de battement régulier, qui couvrait progressivement celui de la pluie.

Tac...Tac...Tac

— Il y a quelqu’un ? demanda François-Xavier en se retournant. C’est toi, Jen ?

Silence. Puis le battement à nouveau, mais plus fort cette fois-ci.

TAC...TAC...TAC...

Cela venait de derrière la porte de droite apparemment. Peu rassuré, le PDG de la Sogedam posa son parapluie sur le sol, puis se saisit de son smartphone dans la poche intérieure de sa veste pour le régler en mode lampe torche. Dans l’obscurité du bâtiment, sous le faisceau lumineux de son appareil, de longues ombres portées apparurent, comme autant de silhouettes malveillantes prêtes à lui bondir dessus. Il s’approcha lentement de la porte.

— Je croyais que t’étais partie depuis un bail, moi ! déclara-t-il, la voix chevrotante.

Pas de réponse.

Puis le bruit résonna à nouveau contre le battant, beaucoup plus fort cette fois.

TAC...TAC...TAC...

François-Xavier eut un vif mouvement de recul.

— Ça va j’ai compris ! dit-il d’un ton beaucoup moins enjoué qu’il ne l’aurait voulu. T’es encore vexée et tu veux me faire une blague pour te venger, c’est ça ? C’est toi qui as coupé les plombs ? C’est pas très gentil ça ma belle, si je t’attrape je vais devoir te donner la fessée !

Rien ne se passa, puis, lentement, la porte s’ouvrit en grinçant. François-Xavier sentit monter en lui un frisson d’angoisse qui le submergea lorsqu’il aperçut la haute silhouette dressée dans l’encadrement. Son sang se glaça dans ses veines. Dans l’obscurité, il n’arrivait pas à distinguer le visage de l’intrus, mais il vit très clairement le long objet contondant que celui-ci tenait dans sa main droite, et avec lequel il tapait sur le chambranle :

TAC...TAC...TAC...

Soudain, pris de tremblements, François-Xavier pointa son smartphone vers l’inconnu. Le halo de sa lampe révéla une figure immonde et grimaçante : celle, mutilée et recouverte de sang, de l’employé qu’il avait licencié le jour même.

— Beldone ? articula-t-il, stupéfait.

Son regard fut attiré par un détail étrange : à l’extrémité du bâton en pointe recourbée s’accrochaient quelques filaments ondulant gracieusement, suivant le mouvement de l’arme. Ce ne sont pas des filaments, réalisa-t-il au comble de l’horreur, ce sont des cheveux… des cheveux roux !

— J’ai croisé Jennifer au rez-de-chaussée, déclara Charles d’une voix mielleuse, elle te passe le bonjour.

Saisi de panique, François-Xavier poussa un cri, fit volte-face et courut comme un dératé vers l’autre bout de la pièce. Mais il se prit les pieds dans le parapluie resté à terre et s’étala de tout son long sur le sol.

TAC, TAC, TAC !

Lorsqu’il se retourna, son ancien employé debout au-dessus de lui le toisait d’un air amusé.

— Écoute, Beldone, balbutia François-Xavier, je... je regrette ce que j’ai fait, d’accord ? C’était pas cool de te virer comme ça ! On oublie tout et on recommence à zéro, OK ? Mais je t’en supplie, ne me fais pas de mal !

Charles continuait de le fixer, stoïque. Il essuya nonchalamment une goutte de sang qui perlait sur sa paupière.

— Qu’est-ce que tu veux, du fric ? J’en ai plein ici, dans un coffre-fort. Au moins vingt mille balles, hein, qu’est-ce que tu dis de ça ?

Charles ne répondit toujours pas. Mais il fit un petit signe de tête approbateur avant de s’agenouiller près de son ex-patron et de lui tendre la main.

— Ah, voilà, dit François-Xavier avec un sourire crispé, je savais bien que ça t’intéresserait ! Toi et moi on se ressemble finalement, on aime le cash !

Il attrapa la paume de Charles, mais au lieu de l’aider à se relever, celui-ci lui tordit le bras d’un coup sec, avec une telle force que son épaule se déboîta sur le coup. Il hurla de douleur. Sans le lâcher, son assaillant s’approcha de lui et lui déclara :

— T’es viré !

Il leva alors son bras armé, et abattit sur sa victime une grêle de coups d’une violence indicible.
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La tempête faisait rage, les égouts débordaient sous les assauts incessants de la pluie, le vent violent déracinait des arbres, mais un silence pesant régnait dans la propriété des Rugalières.

René Rugalières était confortablement installé à son bureau, un cigare à la main, perdu dans l’étude de diverses courbes de croissance sur sa tablette.

Sa femme, quant à elle, gisait à moitié endormie sur le canapé du salon, un verre vide à ses pieds. La seule source de lumière qui baignait la pièce venait de l’immense écran plat resté allumé contre le mur opposé.

Une silhouette furtive fit soudain irruption dans le vaste living-room. Elle ramassa délicatement le verre pour le poser sur la table basse, éteignit la télévision puis chuchota à l’oreille d’Hélène :

— Madame, c’est moi ! Maria ! Vous devriez aller vous coucher !

— Mmmmh ! bredouilla la maîtresse de maison, perdue entre deux eaux. Quelle heure est-il ?

— Vingt-trois heures, madame, répondit la servante. Vous ne devriez pas boire autant le soir.

— Et qu’est-ce que vous vulez (c’est de cette manière que le mot était sorti de sa bouche) que je fasse d’autre ? Vous avez vu comment il me parle ? Vous trouvez ça normal de traiter sa femme comme une vulgaire... domestique ?

— Non madame, dit Maria sans relever l’allusion (elle avait l’habitude). Allez, il faut se lever maintenant !

Lentement, la riche bourgeoise se redressa sur le canapé, puis entreprit de s’en extirper. Mais sa tête tourbillonnait tellement qu’elle dut s’appuyer sur son employée pour y parvenir. Maria lui prêta main-forte pour l’aider à marcher.

— Vous avez entendu qu’il part demain ? demanda-t-elle sans attendre la réponse. Alors qu’il vient juste d’arriver ! Soi-disant « pour ses affaires » ! Comme si je ne savais pas ce que ça cache ! Comme si j’étais la dernière des connes !

Elle s’arrêta et fit face à sa domestique.

— Qu’il me trompe, j’ai l’habitude, depuis le temps ! Mais ce manque total de considération envers moi, ce dédain... c’est au-delà de mes forces Maria, vous comprenez ?

— Oui madame, je comprends. Allez, venez avec moi ! Vous verrez, après une nuit de sommeil, ça ira mieux...

Sur ce, elle la soutint dans le grand escalier en marbre qui menait à l’étage, la guida jusqu’à sa chambre, l’aida à retirer son peignoir (Hélène dormait toujours nue pour sentir le contact agréable de la soie contre sa peau), puis l’allongea sur le lit, la couvrit avec le drap et lui souhaita bonne nuit en refermant la porte derrière elle.

Bonne nuit, tu parles ! se lamenta Hélène. Encore un soir à me coucher toute seule et à moitié ivre dans cet immense lit, à pleurer la perte de mes enfants partis vivre leur vie d’adultes, alors qu’hier encore je les berçais et leur racontais des histoires avant d’aller dormir ! Seule, à espérer naïvement que mon mari daigne me rejoindre dans le lit conjugal et me fasse à nouveau l’amour fougueusement, comme à l’époque où nous étions jeunes et passionnés, qu’il m’appelait « ma princesse », et me couvrait de cadeaux. Tout cela est terminé depuis belle lurette, et cette nuit, ma pauvre Maria, comme toutes les autres depuis longtemps, sera tout sauf bonne ! Des larmes amères lui brûlèrent les yeux. Si au moins elle arrivait à trouver le sommeil facilement, cela lui permettrait d’échapper à ce marasme qu’elle supportait de moins en moins. Mais entre son crâne qui tanguait et le martèlement incessant de la pluie contre les volets, elle avait l’impression de voguer sur une galère en pleine tempête. Elle se tourna vers la fenêtre et sombra néanmoins, son ivresse prenant le dessus sur sa morosité. Plus tard, dans un état de demi-sommeil, il lui sembla entendre quelqu’un ouvrir doucement la porte de sa chambre. Ou bien l’avait-elle rêvé ? Entre les effets de l’alcool altérant sa perception et l’obscurité totale qui régnait dans la pièce, elle était incapable de faire la part entre réel et imaginaire. Et elle n’avait tout simplement pas la force de se retourner pour vérifier. De toute façon, si c’était René qu’elle avait entendu entrer, elle n’avait aucune envie de lui faire face après la terrible dispute de cet après-midi. Elle perçut un bruit de pas feutrés se rapprocher d’elle, puis sentit le drap se soulever. Elle réalisa alors, stupéfaite, que son mari était bel et bien en train de la rejoindre dans le lit. Il s’y glissa et poussa un long soupir. Un souffle chaud et humide vint caresser les omoplates d’Hélène. Elle n’en revenait pas : elle devait rêver, c’était certain ! Cela faisait maintenant cinq ans qu’elle et René faisaient chambre à part. Jamais une seule fois ils n’avaient redormi ensemble, ni eu de contact physique.

Comme pour la contredire, une main tiède et légèrement rugueuse vint se poser sur son épaule. Hélène ne bougea pas, partagée entre le fait d’en vouloir à son mari pour la façon dont il l’avait traitée, et l’excitation d’avoir à nouveau son homme à ses côtés dans sa couche, comme elle l’avait espéré tant de fois. La main commença à l’effleurer, descendant de l’épaule vers le bras, puis remontant, puis redescendant encore, en de doux et langoureux va-et-vient.

— René, je suis toujours fâchée, déclara-t-elle sans grande conviction.

La main continua à la caresser dans un mouvement de plus en plus large, remontant vers son cou puis redescendant vers sa poitrine, pressant l’un de ses seins avant de pincer légèrement le mamelon du bout de ses doigts.

— Oh, René, gémit Hélène, ça fait combien de temps que tu ne m’as pas touchée comme ça ?

La main glissa le long de ses côtes puis de ses hanches pour se frayer un chemin vers son bas-ventre jusqu’à atteindre son sexe, où elle s’attarda. Hélène, au comble du désir, tourna la tête vers l’auteur de ces attouchements pour l’embrasser. Elle pressa alors ses lèvres contre les siennes, puis entrouvrit sa bouche pour que leurs langues s’entremêlent au même rythme que la main qui continuait de flatter son intimité. Le temps sembla se dilater, et elle s’abandonna au plaisir jusqu’à ce qu’il soit si intense qu’elle finisse par lui ordonner :

— Viens en moi, viens vite !

Son visiteur nocturne la saisit par les épaules et la retourna sur le dos pour se plaquer contre elle. Hélène enserra ses hanches avec ses cuisses et lorsqu’elle sentit son sexe dur et puissant la pénétrer, elle supplia :

— Dis-le-moi, René, je t’en prie, dis-moi que tu m’aimes !

Alors, l’homme se pencha vers elle pour murmurer à son oreille :

— Je vous aime, madame Rugalières. Grâce à vous j’ai trouvé mon but !

Dans les ténèbres de sa chambre, Hélène hurla.
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René Rugalières, assis dans son bureau devant son ordinateur, jubilait à la vue de la flambée immobilière qui s’était emparée de la région PACA. En contradiction totale avec toutes les prévisions des soi-disant spécialistes, mais confirmant ce que lui avait senti venir depuis un moment. Une fois de plus, il avait eu le nez fin et avait su placer ses billes au bon endroit, au bon moment. Il fallait fêter ça !

Dans ce but, il avait réservé une suite à l’hôtel Danieli à Venise pour quelques jours, histoire de prendre un peu de bon temps avec Rébecca, une magnifique Slave pulpeuse rencontrée lors d’un énième dîner mondain. Cette femme avait un tempérament de feu : elle était capable de faire un scandale dans un resto trois étoiles pour une miche de pain pas assez cuite, ou de lui balancer son verre de champagne à la figure sous prétexte que ce n’était pas la marque qu’elle avait demandée, mais putain, au pieu quel coup d’enfer ! Une vraie bête sauvage ! À chaque fois qu’il la prenait, il avait l’impression de chevaucher une tigresse ! La perspective de son petit safari coquin et imminent en Italie le fit saliver d’avance.

Il tira une dernière bouffée de son cigare avant de l’écraser dans son cendrier en cristal, puis chercha quelques sites internet spécialisés qui pourraient l’aider à satisfaire son excitation, histoire de patienter jusqu’au lendemain.

C’est à ce moment-là que lui parvint le hurlement glacé poussé par sa femme. C’était une longue plainte aiguë et d’une intensité telle qu’elle recouvrit le bruit de la pluie qui martelait les fenêtres. Rugalières sursauta. Hélène recommença plusieurs fois, alternant des cris plus ou moins longs, plus ou moins étouffés, comme si quelqu’un essayait de la faire taire. René se leva d’un bond et se précipita vers le mur du fond de la pièce. Il en décrocha le tableau qui y était fixé afin d’accéder au coffre-fort caché derrière. Il entra la combinaison, ouvrit la porte et s’empara de son pistolet, un Python magnum 357 qu’il gardait chargé et bien au chaud justement pour ce genre d’occasion. Ils avaient donc fini par sauter le pas, pensa-t-il, hors de lui. Eh bien ils ne seraient pas déçus : il allait leur montrer à ces putains de cambrioleurs, ces parasites qui ne respectaient rien ni personne, qu’on ne s’attaquait pas à René Rugalières sans en subir les conséquences.

Il monta l’escalier quatre à quatre puis courut en direction des cris déchirants en provenance de la chambre de son épouse. Lorsqu’il pénétra dans la pièce, le spectacle auquel il assista l’emplit d’horreur et de dégoût. Un homme chauve et gras, entièrement nu, plaqué sur sa femme, nue elle aussi, lui donnait de grands coups de reins en poussant des grognements gutturaux. Hélène se débattait tant bien que mal, griffant et mordant dans le vide, hurlant à s’en faire éclater les poumons, jusqu’à ce qu’elle aperçoive son mari. Elle l’implora :

— René, aide-moi je t’en supplie ! Tue-le !

L’homme chauve tourna la tête vers Rugalières en affichant un rictus grimaçant sur un visage tailladé et marbré de sang séché.

— Alors, t’es couvert contre ça René ? lui demanda-t-il sans se départir de son sourire grotesque.

Horrifié, Rugalières pointa le canon du pistolet vers l’assaillant et tira. Il manqua sa cible, et la balle finit sa trajectoire entre les deux yeux d’Hélène qui s’écroula sur le lit, tandis qu’un liquide rougeâtre éclaboussa la soie blanche des draps. Abasourdi, Rugalières baissa son bras et laissa tomber son arme. Il contempla, hébété, le trou sanguinolent qui maculait le front de son épouse, comme un troisième œil qui venait de s’ouvrir et ne se refermerait plus.

Alors l’intrus se releva, puis se pencha pour ramasser quelque chose sur le sol, une sorte de batte de base-ball en bois mal dégrossi, terminée par une pointe recourbée. En se redressant, Charles lança à Rugalières un regard dans lequel toute trace d’ironie avait disparu. Il déclara d’une voix tranchante :

— Il est temps de passer à la caisse, monsieur Rugalières.
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TAC...TAC...TAC…

Le bruit réveilla Audrey en sursaut. Haletante, elle sentit une douleur intense lui parcourir le côté droit. Elle se redressa dans son lit et se massa le flanc du bas vers le haut pour éliminer la crampe qui la comprimait et l’empêchait de respirer. Encore un cauchemar, pensa-t-elle alors que l’élancement s’estompait.

Des images confuses de son rêve lui revinrent par flashes : une tempête, une sorte de grand manoir perché sur les hauteurs, une silhouette sombre au visage flou qui la poursuivait dans un long couloir interminable, cognant contre les murs avec son lourd bâton (TAC...TAC...TAC) et un arbre gigantesque aux branches menaçantes qui lui barrait la route.

Elle était bien réveillée à présent. Mais le bruit persistait.

TAC...TAC...TAC…

De plus en plus fort, à une fréquence de plus en plus élevée, jusqu’à devenir assourdissant. Un martèlement continu dont l’intensité recouvrait les gémissements aigus que poussait Nala dans son panier.

TACTACTACTACTACTACTACTACTACTAC !

Audrey se glissa à nouveau sous les draps et se félicita d’avoir écouté Franck en rentrant la voiture dans le garage. Dehors, la grêle s’abattait furieusement sur la maison et ses alentours.
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Quand la sonnerie de son portable retentit cette nuit-là, Pierre Brétal dormait profondément. Il s’était couché tôt la veille, car il avait du sommeil à rattraper, comme tous les flics qui exerçaient dans les grandes villes. La bouche pâteuse et les yeux secs, il décrocha le téléphone :

— Brétal, j’écoute ?

— Bonjour capitaine, c’est le commandant Javret, du central. Désolé de vous réveiller, mais on a un double homicide dans le quartier du Roucas Blanc, un couple. La femme a été violée puis abattue avec une arme à feu, et le mari roué de coups. C’est leur domestique qui a donné l’alerte. Venez sur les lieux le plus vite possible. Je vous envoie l’adresse.

— Commandant, je ne suis pas de permanence cette nuit, grommela Brétal. Vous ne pouvez pas demander à quelqu’un d’autre ?

— Capitaine, c’est vous que je veux sur ce coup et personne d’autre. Il s’agit de René Rugalières, un gros bonnet de l’immobilier, et vous pouvez être sûr que la presse va en faire ses choux gras dès qu’elle aura eu vent de l’affaire. On n’a pas droit à l’erreur. Vos états de fait dans la PJ et votre expérience nous seront nécessaires.

— Bon, on dirait que j’ai pas le choix...

Brétal chercha à tâtons son paquet de cigarettes sur la table de nuit. Il en extirpa une à moitié tordue, l’alluma, tira une grande bouffée puis déclara :

— C’est bon, j’y vais commandant.

— À la bonne heure ! J’ai prévenu l’équipe scientifique, ils sont déjà sur place.

— Plus on est de fous plus on rit, ironisa le capitaine avant de raccrocher.

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier posé sur sa table de nuit portant la mention « meilleur papa du monde », se leva et alla prendre une douche glacée pour se remettre les idées en place. Ensuite il s’habilla, but un triple café noir et quitta son appartement pour se rendre à l’adresse indiquée sur son téléphone. Il mit plus de temps que prévu à cause des intempéries, et lorsqu’il aboutit enfin à la propriété, il tombait encore des cordes. Après avoir traversé le grand portail, il gara sa Polo noire le long de l’allée bordée de palmiers, derrière le van de la PTS (la Police Technique et Scientifique), une Peugeot 208 avec un caducée sur le pare-brise, une voiture de la BAC, sans doute celle de la première équipe envoyée sur les lieux, et deux gros engins au luxe tapageur qui appartenaient de toute évidence aux propriétaires.

Devant la double porte d’entrée ouverte, un agent en uniforme montait la garde en s’abritant sous le porche. Brétal releva le col de son imperméable et courut jusqu’à lui. Un éclair bleu zébra le ciel au-dessus de lui et une énorme détonation résonna dans la nuit.

— Capitaine Brétal, annonça-t-il à l’officier de la BAC en montrant son insigne. Alors qu’est-ce qu’on a ?

— Deux macchabées au premier étage dans la chambre, répondit-il. C’est pas joli à voir : la femme s’est pris une balle dans la tête. Apparemment, ce serait le mari qui lui aurait tiré dessus avant de se faire réduire en bouillie à coups de crosse par un inconnu. Ça fait déjà deux heures que les gars de la PTS sont là-dedans. Quant à l’employée de maison qui a découvert les corps, elle est au salon avec mon collègue. Autant vous dire que...

Il fut interrompu par l’arrivée d’un petit homme brun et corpulent d’une quarantaine d’années, affublé d’une épaisse moustache noire et portant une combinaison blanche à la capuche rabattue sur ses épaules.

— Dis donc, ils ont réveillé les morts ! s’exclama-t-il en serrant la main de Brétal. T’es pas censé être en préretraite toi ?

— Faut croire que non, répondit l’intéressé. Et toi Bollard, toujours en forme à ce que je vois ?

— Arrête, je viens justement de commencer un régime à base de sucres lents : je ne mange plus que du pain et des pâtes !

Il éclata d’un rire sonore, avant de poursuivre :

— Bon, je te fais faire le tour du propriétaire ? Nous on a fini, et la légiste va nous faire son rapport, ça va sûrement t’intéresser !

— Y a des chances oui...

Le commandant de la police scientifique prit Brétal par l’épaule et l’entraîna à l’intérieur.

— Si monsieur veut bien me suivre... ça se passe à l’étage. Belle demeure en tout cas, ça paye bien l’immobilier !

Il ricana, puis reprit d’un ton plus posé :

— Au fait j’ai appris pour ton divorce... désolé vieux !

— Ouais... pas autant que moi...

— On fait vraiment pas un métier compatible avec la vie de famille, poursuivit Bollard. Moi, ma femme elle est restée, mais faut voir comme on se parle ! Ou plutôt comme on ne se parle pas ! Enfin c’est ainsi. Voilà, on y est.

Ils pénétrèrent dans la chambre d’Hélène Rugalières, et Brétal enregistra instantanément chaque détail de la scène, réflexe conditionné par de longues années de pratique d’enquêteur. Le corps de la femme gisait sur le lit, le visage maculé de sang, le regard tourné vers le plafond et les jambes écartées dans une position ne laissant sans equivoque. Quant à l’homme, couché quelques mètres plus loin sur le sol, il baignait dans une mare de sang, le crâne tellement défoncé que la moitié de sa matière grise s’était déversée sur le plancher. Ses bras et ses jambes formaient des angles qui n’avaient rien de naturel. Juste à côté du cadavre gisait un revolver de calibre magnum 357, près duquel était apposée une petite étiquette jaune avec la mention « preuve numéro 1 ». Le médecin légiste, une femme charpentée aux cheveux châtains attachés en queue de cheval, portait la même combinaison que le commandant de la PTS. Elle se tenait debout au centre de la pièce et prenait des notes sur une tablette numérique.

— On est sûr que ce sont bien les époux Rugalières ? interrogea Brétal.

— Oui, répondit Bollard, leur employée les a identifiés. C’est elle qui a appelé la police après avoir découvert la scène de crime. Elle vit dans une chambre de bonne aménagée sous les combles. C’est le coup de feu qui l’a alarmée. Elle dit qu’elle n’a vu personne entrer ou sortir.

— Mmmh, fit le capitaine en se tournant vers la fenêtre. Je vois que les volets sont fermés. Des traces d’effraction ailleurs dans la maison ?

— Aucune ! affirma Bollard. Ni le portail, ni la porte d’entrée, ni les fenêtres. À croire que le tueur est un fantôme !

— Ou que quelqu’un l’a laissé entrer, fit remarquer Brétal.

— La boniche ? Pourquoi elle aurait fait ça ? On ne mord pas la main qui nous nourrit !

— L’assaillant était bien un homme en tout cas, intervint la légiste : il y a du sperme plein les draps. Je suis la docteure Sophie Chauniac, enchantée !

— Capitaine Pierre Brétal, tout le plaisir est pour moi, docteur. Votre avis sur ce qu’il s’est passé ?

— L’agresseur s’est introduit dans la chambre et a eu des relations sexuelles non consenties avec madame Rugalières, au vu des traces de lutte et de la présence de plaies de défense sur les mains et les avant-bras de la victime. Sur ce, le mari est intervenu et a tiré une fois avec son pistolet dans la tête de son épouse, probablement par jalousie...

— Ou bien parce qu’il voulait buter le violeur et qu’il s’est gouré de cible, coupa Bollard. De là où il était positionné, si l’agresseur était au-dessus de la femme, leurs deux têtes se superposaient quasiment ! Et Rugalières est un civil, pas un tireur d’élite. À vérifier avec la balistique... Après cela, Mister queutard s’est levé et s’est occupé du mari en le tabassant à coup de maillet ou de batte de base-ball, un truc en bois en tout cas, car on a prélevé un tas d’échardes et de copeaux sur le corps de la victime. Pas de trace de l’arme du crime pour l’instant. Le coffre-fort de Rugalières a été ouvert sans effraction dans son bureau, donc avec la bonne combinaison. On a relevé toutes les empreintes pour vérifier qui l’a manipulé. Il n’a pas été vidé, et il reste beaucoup de liquide à l’intérieur, donc on pense que c’est le mari qui l’a ouvert pour récupérer son pistolet. Quant à l’ADN, entre le sperme et le sang partout, on a de quoi faire ! On va analyser tout ça au labo et comparer avec la banque de données du FNAEG pour voir si on trouve une correspondance.

— OK, tu me tiendras au courant, dit Brétal. Il se tourna à nouveau vers la légiste. Rien d’autre à ajouter, docteur ?

— Non, si ce n’est que ce type est un vrai sauvage, rétorqua-t-elle. Pour réduire un corps en charpie comme ça, il faut lui assener un nombre de coups de crosse incalculable, et s’acharner même longtemps après que la victime ait rendu son dernier souffle !

— Bien, je vous remercie, conclut Brétal. Alors si c’est terminé ici, je vais interroger la domestique.

— Ouais, c’est bon, on remballe tout ! confirma Bollard. On va appeler les pompes funèbres pour qu’ils viennent récupérer les corps.

— Je pratiquerai l’autopsie demain matin à la morgue de l’hôpital de la Timone, déclara le docteur Chauniac. Vous y serez ?

— En principe oui, répondit Brétal. À demain, docteur !

Il sortit de la chambre puis descendit dans le salon.

L’employée de maison, une petite bonne femme d’une soixantaine d’années, était prostrée sur le canapé, un mouchoir dans une main, un verre d’eau dans l’autre. L’officier de la BAC chargé de rester avec elle se tenait au bout de la pièce, appuyé contre le mur, absorbé dans la contemplation de l’écran de son iPhone. Il se redressa vivement et rangea l’objet dans sa poche quand il vit arriver son supérieur. Brétal lui fit un signe de tête puis s’assit en face de la domestique, sur l’un des fauteuils Chesterfield disposés autour de la table basse.

— Bonjour, madame, dit-il, je suis le capitaine Pierre Brétal, chargé de l’enquête sur le meurtre de vos employeurs. Puis-je vous poser quelques questions ?

L’air terrifié, la vieille bonne opina du chef.

— Quel est votre nom ? demanda Brétal.

— Maria Santiago, répondit-elle en reniflant.

— Vous travaillez pour les Rugalières depuis longtemps ?

— Ça fait plus de trente ans que je suis à leur service, monsieur.

— Et vous vivez depuis tout ce temps dans le petit studio du dernier étage ?

— C’est bien ça, monsieur.

— Madame Santiago, poursuivit Brétal, pouvez-vous me raconter en détail les évènements de cette nuit, de votre point de vue ?

La domestique poussa un long soupir et commença son récit :

— Ce soir vers vingt-trois heures, j’avais fini mon service, mais madame Hélène s’était encore endormie sur le canapé. Cela lui arrivait souvent ces derniers temps à cause de...heu comment dire... disons qu’elle buvait beaucoup d’alcool la journée, mais davantage le soir voyez-vous...

Brétal acquiesça pour lui indiquer qu’il avait compris.

— Alors, continua-t-elle, je l’ai aidée à se relever pour l’emmener se coucher dans sa chambre...

— Et où était son mari à ce moment-là ? Pourquoi ne pas l’avoir prévenu pour qu’il vous prête main-forte ?

— C’est parce que monsieur René était dans son bureau en train de se détendre, monsieur. Et il ne faut jamais le déranger quand il est dans son bureau. Sous aucun prétexte ! J’ai conduit madame Hélène jusqu’à sa chambre, et je l’ai aidée à se déshabiller et à se coucher. Après, je suis redescendue, j’ai débarrassé la table basse et je suis retournée chez moi.

— Vous avez pris le soin de fermer la porte d’entrée à clé avant ?

Elle parut hésitante.

— Heu... oui, tout à fait monsieur. J’ai toujours le double sur moi.

— Et le portail dehors ? Il était également fermé ?

— Oui monsieur, c’est moi-même qui m’en suis occupée.

— Poursuivez, lui intima Brétal.

La domestique se moucha bruyamment dans son kleenex avant de reprendre.

— Je me suis endormie, puis j’ai été brusquement réveillée par un énorme « bang ! » qui a résonné dans toute la maison. J’ai pensé que c’était peut-être le tonnerre, mais ça ne ressemblait pas vraiment à ça, plutôt à un coup de feu. Mon frère est chasseur, je sais faire la différence ! Je suis descendue au premier étage et j’ai vu la chambre de madame ouverte, alors j’y suis allée et... Oh mon dieu !

Elle couvrit ses yeux avec son mouchoir humide et éclata en sanglots. Brétal attendit patiemment qu’elle se remette, puis lui fit signe de continuer.

— Ils étaient là tous les deux, immobiles et baignant dans leur sang. Alors je me suis précipitée en hurlant jusqu’au téléphone et j’ai appelé la police.

— Et la porte d’entrée, insista Brétal, elle était toujours fermée à clé à ce moment-là ?

Une fois encore, la vieille femme parut troublée.

— Heu, hésita-t-elle, je crois que... non... je ne me rappelle plus en fait, tout s’est passé si vite !

— Et le portail extérieur, il était grand ouvert également, comme en ce moment même ? Vous êtes bien sûre de n’avoir vu personne entrer ou sortir ?

— Je ne sais plus monsieur, geignit la domestique, j’étais sous le choc vous comprenez, alors maintenant je mélange tout.

— En tout cas, quand nous sommes arrivés, le portail était ouvert, intervint l’officier de la BAC resté au fond de la pièce.

L’employée des Rugalières le regarda d’un air interdit. Brétal poussa un long soupir et résista à l’envie de s’en griller une.

— Écoutez madame, déclara-t-il en la fixant droit dans les yeux, laissez-moi être très clair avec vous. La situation n’est pas à votre avantage. Si la personne qui a commis ces deux meurtres atroces a pu s’introduire ici sans effraction, il n’y a pas trente-six solutions : soit elle avait les clés du portail et de la porte d’entrée, soit un complice, ou une complice l’a fait entrer.

Maria Santiago ouvrit de grands yeux exorbités.

— Et comme jusqu’à preuve du contraire, continua le capitaine, vous êtes la seule survivante du carnage et que personne d’autre n’habite dans cette maison, vous êtes donc considérée comme complice de meurtre, rien de plus, rien de moins !

— Mais je ne... balbutia la domestique.

C’est bon, pensa Brétal, elle est presque mûre.

— Attendez madame Santiago, je n’ai pas fini. Vous avez vu tous les experts et les flics qui sont là depuis des heures ? Ils ont passé la maison au peigne fin pour savoir exactement comment tout s’est déroulé, et croyez-moi, ce ne sont pas des amateurs ! Alors à présent, je vais vous demander de bien réfléchir à ce que vous allez me dire, car cela peut tout changer pour vous, en bien ou en mal. Si l’on découvre plus tard que vous nous avez caché quelque chose, cela aggraverait votre situation, vous comprenez ? Je parle de peine de prison ferme, madame !

La vieille femme, livide, déglutit lentement. Brétal ne la lâchait pas du regard.

— Cependant, si vous nous dites tout ce que vous savez maintenant, cela jouera grandement en votre faveur, vous comprenez ? Car enfin, ce n’est pas vous qui avez assassiné les Rugalières, n’est-ce pas ?

— BIEN SÛR QUE NON ! hurla-t-elle en sanglotant de plus belle. Et je n’ai jamais voulu ce qui est arrivé ! Jamais je n’ai voulu qu’ils meurent ! Ce n’était pas du tout comme ça que ça devait se passer ! J’aimais ma patronne, vous comprenez ? Je l’aimais ! Oh, mon dieu, qu’ai-je fait ? Tout est de ma faute !

Elle pleura longuement. Brétal, patient, lui tendit un mouchoir propre, puis lui demanda d’un ton amical :

— Qu’avez-vous fait, madame Santiago ?
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À cinq heures du matin, environ une heure après qu’un violent épisode de grêle se soit abattu sur la ville et ses alentours, la traque était lancée. Suite à la déclaration de madame Santiago, le capitaine Brétal avait donné le signalement du dénommé Charles Beldone à toutes les unités de police disponibles. Il avait ensuite mis son équipe d’investigation sur le pied de guerre pour un déploiement partout où le suspect serait susceptible de se rendre : son domicile, son lieu de travail, les bars qu’il avait l’habitude de fréquenter, chez ses amis ou sa famille éventuelle (mais le choix était réduit, il était fils unique, célibataire, sa mère était morte et il n’avait pas de père déclaré).

Après avoir quitté la maison des Rugalières, Brétal avait récupéré son coéquipier, le lieutenant Redouane Crivet, à son domicile. Ils se dirigeaient à présent à travers les rues inondées de la ville vers l’appartement de Beldone, sous un déluge incessant. Le trafic n’était pas dense cette nuit, mais les nombreuses flaques, si larges et profondes qu’elles transformaient la chaussée en véritable mare, et le manque de visibilité rendaient la circulation difficile. Des voitures avaient été abandonnées au milieu de la route, les roues noyées dans cinquante centimètres d’eau. Les égouts débordaient sans discontinuer, changeant les caniveaux en rivières de boue saumâtre. Elles emportaient avec elles des monceaux de déchets et de détritus vomis par les conteneurs d’ordures ménagères renversés par les rafales de vent.

— Alors comme ça, c’est la domestique qui a laissé entrer le renard dans le poulailler ? demanda Crivet.

C’était un trentenaire trapu à la mâchoire carrée, et à la coupe en brosse. Son regard perçant était braqué sur le pare-brise qui essuyait des trombes d’eau.

— Ouais, répliqua Brétal. Le type a sonné au portail, et elle est la seule à l’avoir entendu : le mari était enfermé dans son bureau insonorisé, et sa femme était remontée dans sa chambre, bien alcoolisée et complètement dans le coaltar. Le mec avait le visage salement amoché. Il a expliqué à l’employée qu’il avait eu un accident de voiture à cause de la tempête et qu’il avait besoin d’aide. Elle lui a ouvert parce qu’elle l’a reconnu : c’est un représentant qui était passé l’après-midi même chez les Rugalières pour discuter affaires avec le mari, et apparemment il avait été très gentil avec elle. Elle avait renversé un bibelot et il l’avait couverte devant sa patronne pour pas qu’elle se fasse enguirlander. Du coup, elle ne s’est pas méfiée et l’a laissé entrer.

— On peut plus compter sur le petit personnel de nos jours ! plaisanta Crivet.

— Une fois dans la place, continua Brétal, le type lui a dit qu’il n’avait rien contre elle, mais que si elle s’interposait ou donnait son nom aux flics, il reviendrait la voir pour lui arracher la figure. Il lui a promis qu’il ne leur ferait pas de mal, qu’il voulait juste leur filer la trouille de leur vie. Je ne pense pas qu’elle ait été dupe, mais elle était tellement terrorisée qu’elle est restée prostrée dans son studio en attendant que ça passe. Puis elle a entendu le coup de feu, est descendue, et a découvert les deux cadavres. Elle a appelé la police (que pouvait-elle faire d’autre ?) et essayé de nous cacher l’identité de l’assassin, un moment, mais en la cuisinant un peu elle a fini par tout lâcher. Je pense que ça l’a soulagée en fait, car bien qu’elle était morte de trouille à cause des menaces du tueur, le remords la rongeait.

— On te la fait pas à toi, hein, Pierrot ? dit Crivet. Et dire que moi, j’arrive même pas à savoir quand mon fils de huit ans me raconte un bobard !

— Bah tu sais, j’ai connu des menteurs plus coriaces ! Bref, elle a fini par nous donner le nom du gars, Charles Beldone. En faisant quelques recherches avec le central, on s’est rendu compte que René Rugalières avait porté plainte le jour même contre lui pour insultes et menaces ! À partir de là, j’ai lancé le branle-bas de combat.

— Tu crois qu’il est chez lui ?

— Ça m’étonnerait ! Mais bon... pour l’instant on ne peut pas dire qu’il soit très précautionneux, alors sait-on jamais ?

Ils débouchèrent finalement dans la rue de Charles Beldone. C’était une impasse, et Brétal arrêta sa Polo juste derrière un véhicule de patrouille garé intentionnellement au milieu de la chaussée pour bloquer la voie. Devant le palier abrité du bâtiment se trouvait un officier en uniforme. Ils se hâtèrent de le rejoindre.

— Salut, dit Brétal en allumant l’une de ses seules cigarettes qui ne soit pas encore trempée, ça fait longtemps que vous êtes arrivés ?

— Non, capitaine, répondit l’officier, un quart d’heure tout au plus. On a pu faire le tour de l’immeuble et repérer les lieux. Il y a un garage au sous-sol avec une sortie juste ici (il indiqua la grande porte métallique à leur droite), et une de secours avec un escalier extérieur de l’autre côté. Elle donne directement sur la quatre voies du Jarret. Mon coéquipier est posté en bas de cet escalier. Pour l’instant on n’a vu personne passer.

— Vous avez repéré la voiture du suspect ?

— Non, aucune trace d’elle à cinq cents mètres aux alentours.

Le vieux flic écrasa sa cigarette par terre et regarda sa montre :

— Bon, il est 6 h. On peut y aller. Vous, restez bien à votre poste.

Il sonna à l’interphone du concierge. Au troisième carillon, quelqu’un finit par décrocher et une voix ensommeillée résonna :

— Qu’est-ce qui se passe ? On n’a pas idée de réveiller les gens à une heure pareille ?

— Je suis le capitaine Brétal, de la Police judiciaire, monsieur. Ouvrez-nous la porte s’il vous plaît, c’est urgent.

— Heu… j’arrive, répondit la voix. Mais si c’est une blague, gare à vous, hein !

Cinq minutes plus tard, le concierge débarquait en robe de chambre et les cheveux en pétard pour leur ouvrir la porte.

— C’était pas une blague alors ? réalisa-t-il, écarquillant les yeux.

— Non, loin de là, répliqua Brétal. Le dénommé Charles Beldone habite bien ici ?

— Oui, au cinquième étage, pourquoi ?

— Vous savez s’il est chez lui en ce moment ? s’informa Crivet.

— Eh bien ma foi, sûrement, à cette heure-ci, mais je ne pourrais pas vous le jurer. Je suis juste le concierge, moi, pas la DGSI ! Je ne surveille pas les faits et gestes des résidents !

— En êtes-vous certain ? ironisa le jeune lieutenant.

— Allez on y va, renchérit Brétal. Toi tu prends les escaliers, moi l’ascenseur : privilège de l’âge ! On se retrouve là-haut. Quant à vous, monsieur, je vais vous demander de rentrer chez vous et de fermer à double tour.

Le concierge s’exécuta sans discuter. Arrivés au cinquième étage de ce vieil immeuble à la tapisserie décrépite, les deux policiers longèrent le couloir mal éclairé en observant les numéros sur les portes. Il y avait au moins une vingtaine d’appartements sur le même niveau d’où leur parvenaient des pleurs de bébés, le son des télés au volume poussé au maximum, des mugissements d’aspirateurs... et ce malgré l’heure matinale. Décidément, il n’y avait jamais de temps mort dans cette ville, pensa Brétal.

— C’est combien son numéro, déjà ? voulut savoir Crivet.

— 52. C’est là.

Brétal s’arrêta devant la porte et sonna.

— Monsieur Charles Beldone ? C’est la police, ouvrez !

Il n’y eut aucune réaction.

Le capitaine recommença encore plusieurs fois, si bien qu’un immense noir taillé comme un boxeur professionnel surgit brusquement derrière eux, dans la probable intention de pousser une gueulante. Quand il aperçut la plaque que Crivet lui tendait sous le nez, il se ravisa et retourna chez lui.

Au bout de la cinquième sonnerie, Brétal saisit doucement la poignée, et la porte s’ouvrit. Crivet jeta un regard à son supérieur, et voyant celui-ci sortir son arme de service, il fit de même. Ils pénétrèrent dans l’appartement du suspect, l’un derrière l’autre. En allumant dans le vestibule, Brétal révéla un véritable capharnaüm. Tout était sens dessus dessous : des dizaines de vêtements jonchaient le sol, ainsi que divers objets, brisés en plusieurs morceaux : un cendrier en cristal, de la vaisselle bon marché, des cadres décoratifs... Les cloisons étaient trouées à plusieurs endroits, comme si on avait cogné dessus avec une batte de base-ball, et la table basse en verre du salon était en miettes. Et partout, des traces de sang, sur les murs, sur la table du coin-cuisine, sur le sol. Après avoir inspecté rapidement le séjour, ils empruntèrent le couloir qui menait à la chambre. Celle-ci était dans le même état que le reste de l’appartement. Le matelas était éventré sur toute sa longueur, ainsi que les oreillers. Des plumes recouvraient une grande partie du carrelage. En face du lit, les deux portes coulissantes du placard mural avaient été rabattues du même côté, tous les vêtements éparpillés dans la pièce. Là aussi, des taches d’hémoglobine à plusieurs endroits. Brétal se dirigea à pas de loup vers la salle de bains juste en face, alluma, et se figea devant le miroir où était tracée une inscription en lettres de sang :

« Elle doit mourir ».

— Putain, on est chez Hanibal Lecter ici, ou quoi ? fit Crivet derrière lui en inspectant la chambre.

Quelque chose attira soudain le regard du lieutenant : une vieille sacoche en cuir gisant grande ouverte sur le sol. Son contenu s’étalait pêle-mêle : des polices d’assurance, des papiers d’identité, un presse-papier et divers autres contrats. Intrigué, Crivet s’avança vers l’objet et s’accroupit pour le fouiller, tournant le dos au placard. Il ne put voir ses portes coulisser lentement vers la droite, révélant la présence massive de Charles dans l’encadrement.

À partir de ce moment-là, tout se passa très vite : Beldone s’approcha sans un bruit juste derrière Crivet, sa longue matraque crochue dans la main, le bras levé, prêt à s’abattre sur l’officier. Dans le même temps, Brétal, resté dans la salle de bains pour observer les inscriptions sur le miroir, aperçut dans son reflet la silhouette menaçante s’apprêtant à frapper son coéquipier. D’un geste réflexe, il fit volte-face et pointa son pistolet vers elle. Mais pas assez rapidement : Charles avait réussi à empoigner Crivet par-derrière et lui entravait à présent la gorge avec son arme en appliquant son extrémité effilée sur sa carotide.

— Lâche ton arme ! lui intima Brétal, l’adrénaline faisant battre les artères dans ses tempes.

— Non, toi, lâche ton arme, répliqua Beldone. Lâchez tous les deux vos flingues ou je le saigne comme un porc !

Sous le coup de la surprise, Crivet avait laissé tomber son pistolet au sol, mais Brétal ne bougea pas d’un cil, continuant à braquer sa cible, essayant de trouver un angle de tir sans blesser son partenaire. Beldone enfonça un peu plus la pointe de son crochet contre le cou du lieutenant, faisant apparaître un mince filet de sang.

— Tu sais de quoi je suis capable, dit-il en regardant Brétal droit dans les yeux. Tu as vu ce que j’ai fait aux autres, alors lâche ton arme MAINTENANT !

Brétal vit dans son regard dément qu’il ne bluffait pas.

— D’accord, c’est bon ! dit-il en posant finalement son pistolet sur le sol.

— À présent, fais marche arrière ! ordonna Beldone.

Brétal s’exécuta. À mesure qu’il reculait, Beldone avançait, maîtrisant toujours fermement son otage. Ils traversèrent ainsi tout l’appartement et en sortirent pour se retrouver sur le palier désert.

— Tu peux pas t’échapper, déclara Brétal, l’immeuble est cerné. Fais pas le con, lâche-le !

Beldone regarda autour de lui tout en raffermissant sa prise. Crivet commençait à suffoquer. L’ex-assureur l’entraîna au bout du couloir où une porte donnait accès à l’escalier extérieur.

— Tu crois que t’es en position de me donner des ordres ? dit-il. T’es qu’un pantin ! Bientôt tu obéiras à la sorcière toi aussi, tu seras son esclave !

Tout en parlant, il continuait de se rapprocher de la sortie. Brétal le suivait lentement, pas à pas. Il le laissait palabrer en espérant qu’il relâche son attention et commette une erreur.

— Et si on revoyait tout ça à tête reposée ? proposa le capitaine. Tu libères gentiment mon coéquipier, et on discute. Qu’est-ce que t’as à perdre ? Je ne suis pas armé, je ne pourrai rien te faire !

— Ta gueule ! rugit Beldone. Tu crois que t’as le contrôle ? Tu contrôles rien, ton monde est en train de s’effondrer et tu t’en rends même pas compte ! Le chaos est en marche, je l’ai vu ! L’arbre ! Il a commencé à pousser. Il va grandir, ses racines vont s’étendre, elles recouvriront la Terre entière et se nourriront de nos cadavres ! La femme-sorcière est sa servante. Mais je couperai tous les fils qui les relient ! Je la soumettrai ! J’ai été choisi ! C’est MON but !

Il se trouvait dos à la porte à présent, mais resserrait son emprise sur Crivet, de plus en plus mal en point. Merde, ce mec est doté d’une force herculéenne, songea Brétal. Il a maîtrisé Crivet comme un rien, alors que c’est un putain de rugbyman ! Il faut que je continue à parler avec lui, je dois gagner du temps !

— Écoute mon pote, fit-il, tu m’as l’air d’avoir des problèmes. Mais on peut t’aider, t’es pas seul ! Il y a des gens à qui tu pourrais raconter tout ça ! Pourquoi tu ne relâcherais pas cet homme ? Regarde-le, il étouffe ! Tu peux encore t’en sortir vivant si tu coopères !

Beldone jeta un œil à son otage comme s’il venait de réaliser qu’il était là. Puis il plongea à nouveau son regard dans celui de Brétal et se mit à sourire.

— Mais je te l’ai dit, pour moi on est tous déjà morts !

Alors, d’un geste vif et précis, tel un violoncelliste qui frotterait les cordes de son instrument à l’aide de son archet, il ouvrit la gorge de Crivet sur toute sa largeur avec le crochet de son bâton, puis projeta brutalement le corps du lieutenant sur Brétal. Le capitaine bascula en arrière et tomba sous le poids de son coéquipier. Charles disparut derrière le battant de la porte de service tandis que Crivet se vidait de son sang en se convulsant. Brétal se redressa et tenta tant bien que mal de contenir l’hémorragie en appuyant de toutes ses forces sur la fente rougeâtre qui béait sous le menton du jeune policier, mais elle était trop large pour qu’il puisse maîtriser le flot ininterrompu d’hémoglobine. Crivet le fixait, les yeux exorbités et suppliants, l’agrippant désespérément avec ses mains, ouvrant la bouche pour essayer de lui parler, mais en vain.

— On va te sortir de là, lui assura le vieux capitaine, mortifié.

Puis, lentement, l’étreinte du lieutenant se desserra, et il rendit son dernier souffle dans un terrible râle d’agonie. Dehors, la pluie cessa de tomber. Cet instant hanterait Brétal jusqu’au bout.
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Au petit matin, Audrey rêvait encore. Elle était au volant de sa voiture, le faisceau de ses phares transperçant l’obscurité d’une nuit sans lune. Devant elle se déroulait un interminable ruban d’asphalte, tandis qu’à la radio, la voix suave de Phil Collins susurrait une ballade mélancolique :

Oh, think twice, cause it’s another day for you and me in paradise...

Think about it...

La pluie s’abattait sans discontinuer sur son pare-brise, réduisant davantage la visibilité. Tout ce que la jeune femme pouvait distinguer était une lueur lointaine et éclatante. Elle semblait tomber du ciel, traînée de lumière oblique qui traversait les nuages et chutait verticalement jusqu’à la ligne d’horizon. C’était sa destination, son objectif, qui la guidait tel un phare dans les ténèbres. C’est alors que la musique s’estompa pour laisser place à un martèlement inquiétant, bien que familier :

TAC...TAC...TAC...

Jusque-là, elle avait pensé être seule dans la voiture, mais elle sentit soudain comme une présence à côté d’elle, assise à la place du mort. Elle gardait les yeux rivés sur la route, mais sa rétine capta un infime mouvement sur sa droite, à la limite de son champ de vision. Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Elle n’osait tourner la tête pour découvrir quel monstre assoiffé de sang se tenait en ce moment même à ses côtés, sachant qu’à partir du moment où elle le regarderait dans les yeux, elle se perdrait dans un abîme de terreur insondable. Lentement, la chose cogna le tableau de bord avec une sorte de maillet : TAC...TAC...TAC...

Son extrémité pointue et recourbée comme une dague se rapprochait du flanc d’Audrey, jusqu’à entrer en contact avec sa peau nue. Elle tenta de se décaler pour l’éviter, mais sa capacité de mouvement était restreinte, car elle devait absolument rester concentrée sur la chaussée, coûte que coûte. Elle sentit le bâton gratter sa chair, lentement, en arracher des lambeaux et s’enfoncer plus profondément en elle, déchirant ses muscles pour atteindre ses organes. La souffrance était telle qu’Audrey finit par lâcher le volant, perdant le contrôle du véhicule, lequel quitta la route à une vitesse folle. Elle se tourna alors vers son bourreau pour se débattre, mais lorsqu’elle vit son visage d’écorché vif et ses deux pupilles noires et brillantes, se délectant à la regarder souffrir, elle hurla à pleins poumons.

Elle ouvrit les yeux dans sa chambre, paralysée par un déchirement lancinant sur tout le côté droit. Quand elle passa la main sur son flanc endolori, elle constata, horrifiée, que le bâton y était toujours planté, et qu’elle baignait dans une mare de sang maculant ses draps. Elle hurla à nouveau, et se réveilla cette fois pour de bon.

Quelques rayons de soleil traversaient les volets pour illuminer sa chambre. Dehors des oiseaux chantaient, et la pluie avait cessé. Dans son lit, aucune trace de sang ni de branche saillante, mais elle ressentait encore un élancement sous ses côtes, et avait du mal à respirer. Elle inspira à fond puis souffla plusieurs fois. Cela lui fit du bien.

Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? se demanda-t-elle. Elle aurait tellement aimé se blottir dans les bras de Franck à cet instant.

Allons pauvre gourde, tu ne vas quand même pas te laisser déstabiliser par un cauchemar, tu n’as plus huit ans !

Mais QUEL cauchemar ! Elle n’en avait plus fait de si réaliste depuis l’enfance, justement. Elle sentait encore le contact froid du bois contre sa chair, et frissonna à cette pensée. Elle tourna la tête vers son réveil, dont l’écran affichait 7 h 02 en chiffres rouge sang. Cela lui laissait le temps de prendre une bonne douche avant d’aller au boulot.

Le ruissellement de l’eau brûlante la rasséréna, lavant son corps et son esprit de ses terreurs nocturnes. Le bien-être aurait pu être total si elle n’avait eu les mains aussi sèches et râpeuses ce matin, l’obligeant à se munir d’un gant de toilette pour ne pas irriter sa peau. Une fois sortie de la douche, elle examina ses paumes et fut quelque peu décontenancée. Elle distinguait sur leur surface de petites taches grisâtres et rugueuses, comme du cuir vieilli. Qu’est-ce que cela pouvait être ? Sûrement une réaction à l’un des produits chimiques qu’elle manipulait au labo, songea-t-elle.

Elle ouvrit le premier tiroir du meuble de sa salle de bain, s’empara de l’un de ses nombreux tubes de crème hydratante et s’en badigeonna les mains. Puis elle s’habilla et descendit dans le séjour, où Nala l’attendait de pied ferme pour recevoir sa dose matinale de caresses.

— Oui ma belle, dit Audrey en s’accroupissant près d’elle, toi aussi tu as eu peur de la grêle cette nuit ? Mais c’est fini, le soleil est revenu, regarde !

Lorsque la jeune femme releva la tête vers la grande baie vitrée du salon, le spectacle qui apparut devant ses yeux la figea de stupeur. Au beau milieu du jardin, à l’endroit même où elle avait planté le bâton trouvé la veille dans sa chambre, se dressait à présent un arbre majestueux, assez élevé pour qu’elle n’en distingue pas la cime.

Il ne ressemblait à aucune espèce connue : dès la base de son épais tronc gris naissaient de nombreuses branches noueuses déployées et enchevêtrées à mesure qu’elles prenaient de la hauteur. Elles étaient recouvertes de larges feuilles lobées semblables à celles d’un érable, mise à part leur couleur d’un blanc immaculé. Elles réfléchissaient la lumière avec une telle intensité que l’arbre paraissait briller de mille feux. Abasourdie, Audrey enfila sa veste et ses baskets et sortit pour vérifier ça de près, escortée par sa chienne. Dehors, le soleil irradiait à nouveau dans un ciel sans nuages. L’herbe était humide et l’air, frais. Audrey entendait tomber tout autour d’elle les dernières gouttes d’eau restées piégées dans les zones surélevées : tuiles, murs, arbres...

Elle s’avança sous le branchage dense et tourmenté du géant végétal, et une fois à la hauteur du tronc, leva les yeux vers les quelques rares rayons solaires qui réussissaient à se frayer un chemin à travers les innombrables feuilles ivoirines. Elle posa sa main sur le bois anthracite, et sentit une chaleur diffuse sous ses doigts, ainsi qu’une légère vibration pulsatile, comme si un réseau d’artères et de veines se déployait sous l’écorce. Celle-ci était nervurée et présentait une texture rugueuse au toucher, comme... du cuir vieilli !

Audrey retira vivement sa main du tronc et inspecta les taches sur sa paume. C’était bien la même texture. Elle supposa qu’il devait s’agir d’une sorte de dermite de contact développée lorsqu’elle avait attrapé le bâton la veille. Elle se retourna alors vers Nala qui contemplait sa maîtresse d’un air interrogateur.

— Tu l’as touché, toi aussi ! s’exclama la jeune femme.

Elle s’accroupit auprès de sa chienne, prit sa tête entre ses mains et lui ouvrit délicatement la gueule. Le golden retriever se laissa examiner docilement.

— Non, rien. Bizarre. Soit ça ne se transmet pas aux animaux, soit c’est juste une coïncidence et ces lésions n’ont rien à voir avec l’arbre.

Ses investigations méthodiques de scientifique lui permettaient de rationaliser le problème. Elle se hâta de retourner dans la maison pour y récupérer du matériel de prélèvement. Elle revint munie d’une grande trousse médicale et de divers flacons de laboratoire. Elle enfila une paire de gants stériles, s’agenouilla en face du tronc et découpa plusieurs échantillons d’écorce à l’aide d’un bistouri. Elle effectua une incision longitudinale, d’où s’écoula un liquide épais et blanchâtre, qu’elle récolta dans une petite fiole en verre. Puis elle se releva et tendit le bras vers une branche pour en détacher une grande feuille blanche. Elle rassembla le tout dans plusieurs sachets plastifiés refermables, qu’elle rangea dans sa trousse. Elle recula ensuite pour observer l’arbre dans son ensemble, puis sortit son smartphone pour en prendre plusieurs clichés. Ceci fait, elle retira ses gants et lança l’application Seek, téléchargée sous les conseils avisés de Lucie, son aînée.

— Tu vas voir, c’est génial ! s’était-elle enthousiasmée. Avec ça tu peux reconnaître toutes les plantes et tous les animaux du monde entier ! La grande sœur de ma copine Joy l’a sur son iPhone ! Tu savais toi, que les mille-pattes qu’on trouve partout dans le jardin et dans la maison s’appelaient des scutigères ?

Non, Audrey l’ignorait. Et depuis qu’elle avait installé l’appli, elle s’était amusée avec les filles à scanner toutes sortes de feuilles et d’insectes, pour leur plus grand plaisir. La chercheuse transféra dans le logiciel la meilleure photo de l’arbre qu’elle avait prise, et attendit que l’algorithme découvre une correspondance.

Au bout d’un moment, la mention « Espèce inconnue » s’afficha sur l’écran.

— Tu m’étonnes ! s’exclama Audrey. Moi non plus, j’en connais pas beaucoup d’espèces qui passent du stade de simple branche à grand arbre blanc de huit mètres de haut en une seule nuit ! Je deviens cinglée, c’est pas possible ! Tu le vois toi aussi, non ? demanda-t-elle à Nala. Celle-ci se contenta de bouger la queue en guise de réponse. « Il ne leur manque que la parole », disait le vieil adage. En ce moment même, ce serait bien commode que tu puisses parler pour tout m’expliquer, songea Audrey. Elle avait d’abord eu l’intention d’envoyer la photo à Franck et aux filles, mais comment leur raconter ça de façon simple par texto ou au téléphone ? Non, il valait mieux les mettre devant le fait accompli à leur retour, car ils devaient le voir de leurs propres yeux. Elle revint dans la maison et prit un rapide petit déjeuner, perdue dans ses conjectures. Ensuite elle saisit sa trousse d’échantillons et sortit le RAV4 du garage. Une fois dehors, elle scruta le ciel à la recherche d’un éventuel nuage. N’en apercevant pas, elle ouvrit tout de même son appli météo et constata que les prévisions annonçaient à nouveau de la pluie en début d’après-midi.

— Et merde ! pesta-t-elle. Elle quitta la voiture et fit un dernier aller-retour dans la maison pour aller chercher son parapluie. En passant dans le jardin, elle ne put s’empêcher d’observer encore l’arbre étrange. Il émanait de lui une telle sensation de puissance et de vie qu’on avait du mal à en détacher le regard. Nala, partie assouvir un besoin pressant, revint en courant vers sa maîtresse, la queue remuante.

— Au revoir ma belle, lui dit Audrey en lui tapotant le dessus de la tête, sois sage et n’aboie pas sur madame Raquena ce midi… Mon Dieu ! madame Raquena !!!

Elle l’avait complètement oubliée. Qu’allait donc penser la vieille voisine quand elle tomberait sur l’arbre ? Il fallait que la jeune femme la prévienne. Elle se dirigea à pied vers le portail, qu’elle ouvrit avec la télécommande, redescendit le chemin de terre, Nala sur les talons, le longea sur cinq cents mètres en évitant les flaques de boue et les branches d’olivier arrachées par la grêle, pour aboutir devant un petit pavillon en pierres apparentes et au jardinet propret. Elle sonna. Il était à peine huit heures, mais Audrey savait qu’étant très matinale, madame Raquena devait être levée depuis déjà au moins deux heures.

À travers la grille, elle aperçut la porte d’entrée qui s’ouvrait, et une dame âgée apparut en affichant un grand sourire. Elle avait une coupe au carré de cheveux grisonnants, des petits yeux noisette malicieux, et portait son éternel tablier bleu avec un pull en laine de même couleur.

— Audrey ! s’exclama-t-elle, quel bon vent vous amène ?

Elle avança jusqu’au portail.

— Et quand je dis le vent, je ne parle pas de la tempête de cette nuit ! Vous avez entendu la grêle ? Quel malheur ! Regardez l’état de mes bégonias !

Le jardin de madame Raquena était une véritable serre à ciel ouvert, où poussaient tout un tas de fleurs multicolores, et ce, en toute saison.

— Effectivement il y a du dégât, constata Audrey en repérant les pétales arrachés et les pots fendus dispersés au sol. Heureusement que j’avais rentré ma voiture !

— Et moi, heureusement que je n’en ai plus, répliqua la voisine. Vous avez vu qu’ils annoncent la même chose pour cet après-midi ? Ce temps est vraiment détraqué... Coucou ma belle, dit-elle en s’adressant à Nala qui couinait de joie de l’autre côté du portail. Tu veux dire bonjour à Tata Régine ?

Elle ouvrit la grille et Nala se jeta à ses pieds pour lui faire la fête.

— Et votre mari ? Et les enfants ? Quand est-ce qu’ils rentrent ?

— Samedi dans la matinée, normalement ! l’informa Audrey.

— C’est dans quatre jours, ça ! Vous devez vous languir de les revoir !

— Ne m’en parlez pas ! Chaque jour sans mes filles est pour moi un crève-cœur ! Mais je n’avais pas le choix, à cause de mon travail !

— On a toujours le choix, Audrey, affirma Régine d’un ton solennel. Mais il faut savoir ce qu’on veut dans la vie ! Si vous trouvez que votre famille est le plus important, alors n’hésitez jamais à la faire passer en premier ! Croyez-en mon expérience ! Mon Bernard et moi, nous avons toujours mis de côté le plaisir, en nous disant qu’il serait temps d’en profiter à la retraite. Et quand nous y sommes enfin arrivés, voilà que son cancer du pancréas récidive et qu’il nous quitte en moins de six mois ! Quel malheur !

Audrey discerna dans l’œil gauche de sa voisine une petite larme qu’elle tentait en vain de retenir.

— Oui, vous n’avez pas tort, madame Raquena. J’envisage justement de lever le pied.

— C’est très bien, ça ! dit la vieille dame. Mais je vous en prie, appelez-moi Régine ! Écoutez, Audrey, je sais que votre travail de recherche est très important, notamment pour guérir des maladies rares. Mais ne vous inquiétez pas, d’autres prendront le relais, je n’en doute pas !... Voulez-vous que je donne à manger à Nala ce midi ?

— Volontiers ! Ses croquettes sont dans la cuisine, toujours au même endroit. Merci encore pour tout ce que vous faites.

— Ne me remerciez pas, c’est tout naturel. Et puis, vous avez été d’un tel secours quand mon pauvre Bernard était malade ! C’est grâce à vous qu’il a pu voir les meilleurs médecins. Je ne l’oublierai jamais.

— J’ai fait ce que je pouvais, répondit Audrey, un peu gênée. Régine, est-ce vous voudriez bien venir avec moi à la maison ? Il faut absolument que je vous montre quelque chose.

— Oui, bien sûr, de quoi s’agit-il ?

— Je préférerais que vous le voyiez directement, si cela ne vous dérange pas.

— Oh, c’est bien mystérieux, dites-donc ! Allons-y !

Elle referma le portail derrière elle et accompagna Audrey jusque chez elle, d’un pas énergique tout en évitant les flaques. Nala les suivait en trempant joyeusement ses pattes dans la boue. Une fois arrivée dans le jardin d’Audrey, Régine s’arrêta net et ouvrit de grands yeux :

— Mon Dieu, en voilà un arbre magnifique ! Mais d’où sort-il ?

— Ah, vous le voyez aussi ? dit Audrey. Ouf ! Quel soulagement ! Honnêtement, j’avais peur d’être devenue folle et d’avoir des hallucinations !

— Il est superbe ! Mais je n’ai jamais rien vu de pareil. Regardez-moi moi ces feuilles toutes blanches ! Et en plein mois de novembre ! Mais comment est-il arrivé ici, celui-là ? Il n’était pas là hier midi, quand je suis venue donner à manger à votre chienne.

— Écoutez, c’est une histoire de dingue, déclara Audrey. Figurez-vous qu’hier matin, j’ai découvert une espèce de branche au pied de mon lit, probablement rapportée par Nala. Comme elle avait de petites racines à l’une de ses extrémités, je l’ai plantée dans le jardin, plus pour faire une blague qu’autre chose. Et aujourd’hui, voilà ce qu’elle est devenue ! Vous ne me croyez pas, j’imagine ?

— Oh vous savez, à mon âge, plus rien ne peut me surprendre ! Qu’est-ce qu’on connaît exactement de la nature ? Elle est capable de choses tellement incroyables que ça dépasse de loin notre imagination ! Mais là, j’avoue que c’est extraordinaire. Regardez-moi ces feuilles !

Régine leva le bras pour toucher l’une des branches, mais Audrey la retint.

— Attention ! Il se peut que le contact avec ce bois irrite votre peau ou entraîne une réaction allergique. Voyez mes mains.

Elle tendit ses paumes ouvertes devant elle. Régine les observa avec curiosité.

— J’ai prélevé quelques échantillons sur l’arbre pour les analyser au labo, expliqua la chercheuse. C’est pour ça que je voulais vous prévenir : quand vous viendrez nourrir Nala, évitez d’y toucher !

— Et Nala, elle ne risque rien ? s’inquiéta la voisine.

— Non, dit Audrey, je l’ai déjà examinée, elle n’a aucune lésion, et pourtant elle a tenu le bâton dans sa gueule pendant un bon moment.

— Très bien, je ferai attention. Mais je pense que vous devriez contacter un spécialiste avant que vos filles ne reviennent, vous savez comment sont les enfants : ils touchent à tout ! Un peu comme les chercheurs finalement ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

— Vous avez raison, acquiesça Audrey. Demain, j’appellerai une entreprise de jardinage, en espérant qu’ils sauront quoi faire !

— Oui, vous me tiendrez au courant ! Et ce soir vous me ferez le plaisir de venir manger à la maison, je vais préparer des cannellonis, j’en ai toujours trop pour moi toute seule ! On se boira un petit coup et on se tiendra compagnie entre femmes ! Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Volontiers madame Raque...Régine pardon ! Les cannellonis, c’est mon péché mignon !

— C’est entendu ! À ce soir, Audrey !

— À ce soir, Régine !

Sur ce, la jeune femme ramena Nala dans le jardin. La chienne contourna l’arbre afin d’aller retrouver son coin préféré sur la terrasse ensoleillée. Audrey pénétra ensuite dans sa voiture et sortit de sa propriété. Tandis que le portail se refermait automatiquement, elle fit un petit signe d’adieu à sa voisine, qui le lui rendit. C’était la dernière fois qu’elle la voyait vivante.
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Brétal était assis sur le rebord du capot de sa voiture, une cigarette au coin des lèvres, le regard perdu dans le vague. Près de lui, de nombreux agents de police s’affairaient autour de l’immeuble, dont le cinquième étage était désormais une scène de crime, scène à laquelle il avait lui-même assisté. Le vieux flic ressassait les évènements tragiques qu’il venait de vivre. Beldone, en plus d’avoir tué son coéquipier, leur avait filé entre les doigts. Alors que Redouane était en train de mourir dans les bras du capitaine, l’assassin avait disparu derrière la porte de service et s’était échappé par l’escalier. Pour éviter de tomber nez à nez avec l’officier en poste au rez-de-chaussée, le fugitif avait gravi les marches en direction du toit. Arrivé là-haut, il avait sauté sur celui de l’immeuble voisin (ce qui représentait un bond de trois mètres, à croire que ce type était un vrai yamakasi), et s’était enfui par l’escalier de secours escamotable, sans que personne ne l’aperçoive. Pas un yamakasi, mais un putain de ninja, oui ! songea Brétal. Pour un cinquantenaire bedonnant et pas très porté sur le sport, ça relevait de l’exploit. Mais le policier avait pu constater par lui-même l’impressionnante force physique de Beldone, quand celui-ci maîtrisait Crivet avec son bâton tout en lui faisant la conversation. L’instant d’après, cette ordure l’égorgeait sous ses yeux. Brétal se repassait la scène en boucle. Tout était allé si vite. Il était censé assurer ses arrières. Il était son partenaire, et il avait été incapable de le sauver. Lui, le capitaine expérimenté à qui on ne la fait pas, celui qu’on réveillait en pleine nuit pour gérer les affaires graves, il s’était complètement laissé surprendre. Et par sa faute, un flic était mort. Un père de famille. Son ami. Putain de merde ! Faut qu’il paye, ce cinglé !

Un homme dégarni à la silhouette svelte flottant dans son large imperméable vint à sa rencontre. Dans un visage buriné par le poids des ans, le regard était grave.

— Sale affaire, déclara-t-il.

Brétal ne réagit pas.

— Ça faisait combien de temps que vous étiez partenaires, Crivet et toi ?

— Cinq ans, lâcha le capitaine.

— Putain, quelle merde ! Mais on va le choper, c’est sûr, il a pas pu aller bien loin. À l’heure qu’il est, toutes les forces de police de la ville sont réquisitionnées, il a aucune chance de passer entre les mailles du filet. Va te reposer, Pierre, je te donne ta semaine, je te dois bien ça.

Brétal lui lança un regard assassin.

— Ce fumier vient d’égorger mon coéquipier sous mes yeux, et vous voulez me mettre sur la touche ? Avec tout le respect que je vous dois, commissaire, allez vous faire foutre !

— Le prends pas comme ça Brétal, on doit tous garder la tête froide en ce moment. Les médias ont été prévenus, et ils ne vont pas tarder à fourrer leur nez partout, au risque de tout faire capoter. Je vais bientôt devoir faire une déclaration à la presse. En attendant, j’ai besoin de compter sur tous mes hommes, compris ? C’est pas le moment d’en faire une affaire personnelle !

— Alors, permettez-moi de poursuivre l’enquête, bordel ! répliqua le capitaine. J’ai vu son visage, j’ai parlé avec lui, ce mec est complètement cintré ! Il nage en plein délire, il est prêt à tout, et il va continuer à tuer des innocents, quitte à y laisser sa propre peau. Vous avez besoin de moi sur cette affaire, plus que de n’importe quel autre flic de cette ville, et vous le savez !

— Brétal, c’est toujours le même refrain avec toi. Je peux concevoir qu’avec ce qui est arrivé à ta fille, et aujourd’hui à Crivet, tu voies la mort et le chaos partout. Mais tu peux quand même pas te sentir responsable de tous les crimes qui se produisent ici !

À cet instant le portable du capitaine sonna.

— Brétal, j’écoute ! Ouais, salut Alain... Oui, merci... Quoi ? Il y a combien de temps ? OK j’arrive.

Il raccrocha et toisa le commissaire avec un air de défi :

— On a un nouveau double meurtre, avec le même modus operandi : un homme et une femme tabassés à coups de bâton dans des bureaux du centre-ville. Et devinez qui sont les victimes. Le patron de Beldone et sa secrétaire...
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Ce matin-là, André était de méchante humeur. Son patron ayant été obligé de partir d’urgence à Bordeaux pour rejoindre sa mère gravement malade, il lui laissait la responsabilité du chantier en cours. Et c’était donc lui qui avait dû se lever avant tout le monde pour traverser la ville dans sa camionnette et tracer jusqu’à Aix-en-Provence, afin de récupérer des carreaux chez leur fournisseur.

— Avance, enculé de ta mère ! Tu vas me faire rater la ligne verte ! éructa-t-il par la vitre ouverte de son véhicule à l’attention de l’automobiliste qui le précédait. Celui-ci avait eu le malheur de ne pas démarrer au quart de tour lorsque le signal était passé au vert.

Le Jarret, large avenue aux feux de circulation synchronisés, permettait aux voitures de rouler sans s’arrêter, à condition bien sûr de ne pas dépasser la vitesse moyenne de cinquante kilomètres-heure. Un véritable défi pour les conducteurs marseillais.

Hors de lui, André appuya à fond sur l’accélérateur et doubla au dernier moment le véhicule « lent » en le rasant de si près que leurs rétroviseurs se frôlèrent. Il partit en trombe droit devant, pour finalement stopper cinq cents mètres plus loin au feu suivant, qui n’avait bien entendu pas eu le temps de passer au vert. La rage de l’ouvrier était telle qu’il ne remarqua pas l’homme au visage ensanglanté débouler au pas de course sur l’avenue et s’arrêter à la hauteur de sa voiture. Celui-ci utilisa alors l’énorme bâton qu’il tenait dans sa main pour envoyer un prodigieux coup de massue sur la vitre. Sous le choc, elle explosa en mille éclats tranchants, dont la plupart vinrent se ficher dans le visage et les yeux d’André. Charles ouvrit la portière, empoigna l’homme sonné et lui assena un coup de tête d’une telle violence que l’os frontal de sa victime fit un léger « crac ! » en se fissurant. Il projeta alors l’ouvrier inconscient côté passager, s’installa derrière le volant et démarra sur les chapeaux de roue.

Lorsqu’André reprit ses esprits, il était toujours assis dans sa camionnette, mais à la place du mort, ligoté avec son propre câble de remorquage. Les immeubles gris, le bitume et les voitures avaient été remplacés par de hautes falaises rocailleuses recouvertes de garrigue et de pins verdoyants. La mer, vaste et silencieuse, s’étendait en contrebas jusqu’à l’horizon. Un goéland de la taille d’un chat était perché sur le bout du capot et le toisait d’un regard narquois.

— Mais que... qu’est-ce qui m’arrive ? bredouilla-t-il. On est où, là ?

Sa tête lui faisait un mal de chien.

— Chuuuut ! répondit l’homme au visage lacéré qui se tenait à côté de lui, assis derrière le volant. Il était occupé à écrire un texto sur le téléphone portable qu’il avait subtilisé à André.

— Ton patron t’a appelé plusieurs fois, tu sais, déclara Charles. Il est furax que tu ne te sois pas pointé au chantier, apparemment. T’inquiète pas, je t’ai trouvé une excuse en béton, regarde !

Il tendit l’appareil sous le nez d’André, qui lut le message : « g la grippe. Peux pas venir aujourd’hui ». Puis il l’éteignit et le rangea dans sa poche.

— Mais qu’est-ce que tu me veux, mec ? balbutia l’ouvrier. J’suis personne moi, j’ai rien fait ! Détache-moi, j’ai mal putain !

Charles approcha sa main recouverte de taches grisâtres du visage d’André et lui caressa doucement le front.

— Je suis désolé, dit-il. Je n’ai rien contre toi. Tu t’es juste trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. J’avais besoin d’une caisse, et maintenant j’ai besoin de temps. Ils finiront par me retrouver, c’est certain, mais pas avant que j’aie rempli ma tâche. C’est pour sauver tout le monde que je fais ça, tu comprends ? Considère-toi comme un martyr...

Sur ce, il desserra le frein à main et la camionnette commença à glisser lentement le long de la pente douce qui descendait jusqu’au rebord de la falaise. Le goéland quitta brusquement son perchoir en s’envolant, et Charles sortit du véhicule en mouvement avant de refermer la portière, sourd aux supplications frénétiques d’André.

— Je t’en prie, hurlait-il, fais pas ça, t’es pas obligé mec, j’ai une famille ! J’ai des gosses putain !

Dieu que Charles trouvait cela irritant ! La camionnette prit de la vitesse au fur et à mesure que la pente augmentait, pour arriver à très vive allure à l’aplomb de la falaise. Là, le véhicule bascula en avant et fit une chute silencieuse d’au moins deux cents mètres. Puis il percuta la surface de la mer avec fracas, avant de s’enfoncer dans les profondeurs. Même lorsqu’il était pied au plancher sur l’autoroute, André n’était jamais allé si vite dans une voiture.

Charles s’approcha du rebord du précipice et se pencha pour contempler l’étendue d’un bleu sombre. Des vagues impressionnantes venaient se briser contre les rochers aiguisés du cap Canaille, un imposant massif qui surplombait la Méditerranée, non loin du port de Cassis. Il prit le téléphone portable de sa victime et le broya dans sa main, avant de le jeter, lui aussi, dans le vide.

L’ex-assureur scruta le ciel, profitant du retour fugace de l’astre solaire pour recharger ses batteries. Le regarder en face ne l’éblouissait plus. Bien au contraire, cela le transcendait. Il pouvait sentir ses rayons traverser chaque parcelle de son corps pour les réchauffer et les régénérer, et faire monter en lui une énergie nouvelle. Il passa sa main sur son visage et constata que ses scarifications s’étaient refermées. Un nouveau tissu protecteur, robuste comme du cuir, semblable à celui qui recouvrait, à présent, la majeure partie de ses mains avait remplacé ses chairs ouvertes. Toute trace des courbatures que lui avaient infligées ses exploits sportifs de la nuit dernière avait également disparu. De surcroît, lui qui souffrait de myopie depuis l’âge de huit ans était maintenant doté d’une vue d’aigle. Il était en train de vivre une véritable renaissance. Il tendit son bâton devant lui, fasciné par son aspect, stimulé par sa chaleur et par la force qu’il lui procurait. Quelle sensation incroyable ! Il avait l’impression de ne plus toucher terre, d’être léger et puissant à la fois. Il ne ressentait même plus le besoin d’alcool ! Mais il fallait qu’il fasse attention, il n’était pas invincible pour autant. Grisé par ses nouvelles capacités, il avait commis une grave erreur en retournant à son appartement. Jamais il n’aurait pensé que les flics l’identifieraient aussi rapidement. Il n’avait même pas pris la peine de refermer la porte, chose qui ne lui était encore jamais arrivée de sa vie ! Il avait été trop confiant, et cela avait failli lui coûter très cher ! Il n’aurait pas dû épargner la domestique, c’était forcément elle qui l’avait balancé. À partir de maintenant, il ne pouvait plus se permettre de laisser des témoins gênants derrière lui. Tant pis pour eux, ils seraient des dommages collatéraux, rien de plus, rien de moins, à l’instar de cet ouvrier qui n’allait pas tarder à nourrir les poissons.

Sa mission était trop importante, il s’agissait d’éviter l’apocalypse, nom d’un chien ! Voilà pourquoi le bâton était venu à lui et l’avait choisi. Il lui avait donné les moyens physiques et mentaux d’atteindre son but, le transformant en surhomme. Oui, c’était bien ce qu’il était devenu, lui, le petit Charles Beldone méprisé de tous, un surhomme au service du bien. Quand il avait échappé à ce flic tout à l’heure, il avait sauté de toit en toit comme si la gravité n’avait plus d’emprise sur lui. C’était tellement enivrant ! À présent, il pouvait ressentir le plaisir d’être un dominant. Il n’était plus celui qui rampait : il était craint et respecté. Quel bonheur de réduire tous ces minables au silence, ces petits chefs qui se prenaient pour ce qu’ils n’étaient pas. Exit François-Xavier-j’me la pète et sa poule de luxe, adieu Rugalières le prétentieux, qui n’avait même pas eu le courage d’accepter les sentiments que Charles avait pour sa femme. Grâce à son bâton, il était devenu le bras armé de la justice. Par les coups qu’il assenait avec son arme divine, il effaçait toutes les humiliations et les outrages qu’il avait subis.

Soudain, il repensa à sa mère. Ah, si seulement elle était encore vivante pour voir ce que son fils était devenu ! Comme elle serait fière de lui ! Il ne serait plus jamais un chien à ses yeux, mais un tigre, brutal et sanguinaire ! Il ne regrettait pas de l’avoir empoisonnée quand il était adolescent, car elle ne lui avait pas laissé le choix. Après tout, c’était ça ou rester sa chose à jamais. Il avait donc discrètement versé de la mort aux rats dans sa boîte de raviolis préférés, et attendu patiemment dans la cuisine auprès d’elle, qu’elle les ait avalés jusqu’au dernier. Il n’avait cessé, tout en lui caressant délicatement la tête, de lui susurrer des paroles de réconfort, « ça va aller maman, ce sera bientôt fini je te le promets ! » pendant qu’elle poussait de longs râles d’agonie, le suppliant d’appeler les urgences. Quand elle avait enfin rendu l’âme, il avait fait en sorte que la police conclue à un accident survenu sous l’emprise du whisky. Il n’avait pas eu beaucoup d’efforts à fournir, vu la quantité d’alcool que le médecin légiste avait trouvé dans le sang de sa défunte mère.

À la suite de cet évènement, le petit Charles avait été placé dans un foyer. Là-bas, il était très vite devenu une tête de Turc, éprouvant outrages et humiliations de la part de ses camarades de chambrée. Mais il s’en moquait : ce n’était rien comparé à ce que sa mère lui avait déjà fait subir. De fil en aiguille, il avait réussi à s’en sortir en travaillant dur à l’école. Il avait obtenu son bac pro suivi d’un stage en entreprise comme apprenti démarcheur. Il avait gravi les échelons à son rythme pour arriver au poste qu’il occupait encore la veille.

Mais tout ça, c’était du passé. Maintenant il devait réaliser le but pour lequel il avait été choisi : sauver ce monde pourrissant, l’arracher aux griffes maléfiques de l’arbre maudit et de sa prêtresse impie. Il ne l’avait pas encore localisée, mais il sentait qu’il se rapprochait, car elle et lui étaient liés. L’arbre l’appelait, telle une antenne émettant des ondes radio, dont Charles était le récepteur.

— J’arrive, dit-il à voix haute.

Il lança un dernier regard à l’horizon, à présent chargé d’énormes nuages noirs. Puis il se retourna et se mit en marche d’un pas régulier vers les collines sauvages et inhabitées, face à la mer.
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Assise en face de son microscope optique, Audrey était perplexe. Arrivée à l’Inserm, elle s’était rapidement isolée au pôle de modélisation, prétextant auprès de ses collègues une étude de cellules particulièrement instables. Après avoir enfilé sa tenue stérile, elle avait sorti, un à un, tous les échantillons prélevés sur l’arbre pour les étaler sur une paillasse. À l’aide d’un bistouri, elle avait découpé de fines lamelles dans le bout d’écorce ainsi que dans la large feuille blanche. Elle les avait ensuite fixées dans une solution de formaldéhyde très peu concentrée afin de préserver la vitalité cellulaire. Après cela, elle avait disposé les tissus dans un microtome, une machine permettant de préparer des coupes très minces et homogènes, et avait utilisé un colorant pour une meilleure visibilité. Quand elle avait installé la première lame sous son objectif, rien ne l’avait choquée au premier abord : elle avait observé de nombreuses cellules eucaryotes organisées et stratifiées, déployées au sein d’une matrice plasmatique. C’était assez typique d’un tissu vivant.

Mais devant l’image grossie, elle se rendait compte à présent que ces cellules ne ressemblaient à rien de connu. Elles n’avaient pas la forme carrée caractéristique des micro-organismes végétaux, mais étaient plutôt rondes et menues, comme des cellules animales. Elles contenaient néanmoins tous les organites des plantes : les vacuoles ainsi que les chloroplastes, responsables de la photosynthèse, cette fascinante capacité des végétaux à fabriquer de l’énergie à partir de la lumière du soleil. Mais ce qui frappa Audrey, était que ces unités vitales comportaient également toutes les spécificités d’une cellule humaine : absence de paroi cellulaire, membrane plasmique, noyau central, etc... Comme une véritable hybridation des deux genres : animal et végétal. Cependant la chercheuse n’était pas au bout de ses surprises. Quand elle injecta de l’eau dans la suspension, elle constata avec stupéfaction que les cellules présentes dans le substrat se multipliaient à une vitesse effarante. Exactement comme le feraient des cellules souches. Voilà ce qui pourrait expliquer la croissance exponentielle de l’arbre, songea-t-elle, d’autant plus qu’il a été exposé à la pluie toute la nuit.

Après avoir terminé ses observations au microscope, Audrey décida de passer à la vitesse supérieure en réalisant une étude ADN. Elle versa l’échantillon de sève blanchâtre dans un flacon, et au moment où elle lança la procédure d’extraction par bain-marie, une voix retentit derrière elle, la faisant sursauter :

— Salut, chef ! Je peux utiliser le microtome ? s’enquit Fred, ses cheveux bouclés débordant de tous les côtés de sa charlotte.

— Nom d’un chien, Fred, tu m’as fait peur ! le réprimanda Audrey d’un ton sec. On t’a jamais appris à frapper ?

— Non je ne frappe jamais, je suis non violent, tu le sais bien ! Tout va bien ? Tu m’as l’air soucieuse ce matin...

— Désolée, j’ai mal dormi, répondit-elle, regrettant de s’être emportée si facilement. Vas-y, j’ai fini avec le microtome.

Fred se dirigea vers la machine et y inséra des échantillons.

— T’as eu de la grêle chez toi ? demanda-t-il.

— Oui, et pas qu’un peu.

— C’est un truc de fou ! Avant-hier, une pluie d’étoiles filantes en plein mois de novembre, maintenant la grêle… le ciel se détraque complètement ! Et apparemment les gens aussi ! T’as vu l’autre frappadingue qui a massacré ces vieux bourges chez eux ? Cette ville est vraiment flippante, des fois.

— Mais de quoi tu parles ? l’interrogea Audrey, interdite.

— Ben du cinglé en liberté qui a buté au moins quatre personnes cette nuit à Marseille ! Il paraît même que ce matin il a tué un flic qui essayait de l’arrêter ! T’écoutes jamais la radio ? Ils ne parlent que de ça sur toutes les stations. Ils lui ont donné un petit nom : le Berger ! Parce qu’il bute ses victimes avec un bâton !

— Un...bâton ? fit Audrey, troublée.

— Ben ouais, un bâton quoi ! Mais un gros, genre batte de base-ball, pour exploser des tronches comme De Niro dans les Incorruptibles !

— Tu regardes trop de films, mon pauvre Fred...

— Oui, eh bien j’ai pas de copine, se défendit l’interne en insérant ses échantillons dans la machine, alors faut bien passer le temps !... Bon ça y est j’ai mes coupes. Je te laisse tranquille, je vais étudier ça dans le pôle pharmaco. Tu fais ta visio ce midi ?

— Comme tous les midis, rétorqua Audrey.

— Alors bon appétit ! lança Fred en quittant la salle.

Un bâton, pensa Audrey. Tout cela était décidément très bizarre.

Elle continua ses investigations en récupérant les chaînes d’ADN extraites au bain-marie pour les passer dans la centrifugeuse. Puis elle lança une PCR (Polymerase Chain Reaction) pour multiplier les précieuses molécules par millions. Le principe était simple : la machine séparait d’abord la double hélice d’ADN en deux brins distincts, ensuite elle répliquait chaque brin en miroir grâce à une enzyme bactérienne, l’ADN-polymerase. Elle recommençait alors l’opération des milliers de fois afin de récolter un grand nombre de molécules. Ceci fait, on réalisait une électrophorèse pour identifier l’ADN obtenu. Et là encore, les résultats furent extrêmement surprenants. L’analyse mit en évidence non pas un seul type d’ADN, mais deux, avec un ratio d’un tiers/deux tiers. Deux ADN différents dans une même cellule ? s’étonna Audrey. Elle avait forcément fait une erreur. À moins que... Une autre explication prit forme dans son esprit, qui pouvait confirmer ce rapport un tiers/deux tiers : serait-il possible que l’ADN présent dans le noyau de ces cellules ne soit pas un ADN classique en double hélice, mais qu’il soit configuré en triple hélice ? Un ADN triplex, comme on pouvait en retrouver dans certains gènes, ou dans les molécules de collagène. Des chromosomes entiers formés d’ADN triplex, avec deux types de chaînes différentes ? Là, ce serait une première mondiale ! On n’avait encore jamais vu ça chez un être vivant terrestre. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Que les Martiens avaient envahi la Terre sous forme de branches d’arbres ? Pas très plausible. Il y avait sûrement une autre explication...

Audrey eut soudain une intuition. Elle pianota frénétiquement sur l’ordinateur central, et sentit son pouls s’accélérer. Si elle résumait bien, on avait affaire à deux types d’ADN dans la cellule de l’arbre : un ADN à doubles brins, inconnu, vraisemblablement l’ADN natif de la branche, et un ADN simple brin enroulé autour comme une guirlande pour former une molécule triplex. Ce simple brin ayant été séparé, puis répliqué en double brin par la PCR, on pouvait donc l’identifier, en le comparant à ceux de la banque de données de l’Inserm. Les ADN de tout le personnel y étaient référencés afin d’éviter toute contamination éventuelle d’un échantillon par son manipulateur. Audrey lança la comparaison, et au bout d’un temps très court, l’algorithme trouva une correspondance unique qui confirma ses craintes et la submergea d’une profonde angoisse. Car si l’on en croyait l’ordinateur et le nom affiché sur son écran, l’ADN qui avait fusionné avec celui de l’arbre dans les cellules de ses feuilles et de sa sève n’était autre que celui d’une certaine… Audrey Basun !
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En fin de matinée, au dernier étage de l’agence Sogedam, le capitaine Brétal s’informait des conclusions de la PTS.

— C’est bien la même arme qui a servi à tuer Rugalières et Challier, affirma le docteur Chauniac, son habituelle tablette à la main. Vous voyez la forme des lésions ici, là et là ? (elle désigna différentes parties du corps de l’ex-patron de Charles Beldone). C’est la même forme en demi-lune et la même profondeur d’insertion. Il s’agit d’un long objet cylindro-conique, d’un diamètre approximatif de dix centimètres, se terminant par un crochet, comme un pied-de-biche.

— Et on a retrouvé un type d’échardes identique autour des blessures chez les Rugalières, ajouta Bollard. Ce qui confirme que l’arme est en bois.

— Quelle est l’heure du décès ? voulut savoir Brétal.

— Environ 21h, répondit la légiste, soit à peu près deux heures avant le double meurtre du Roucas Blanc.

— Alors, ça colle au niveau timing, conclut le capitaine. Il a largement eu le temps de filer chez les Rugalières après avoir tué ces deux-là. Pas d’effraction non plus, ici ?

— Non, dit Bollard. On suppose qu’en tant qu’ex-employé de l’agence, il avait sur lui un double des clés.

— Et la deuxième victime ? s’enquit Brétal.

Bollard lui répondit en jetant un œil à son rapport :

— Jennifer Véran, vingt-six ans, secrétaire de François-Xavier Challier. Le tueur a dû la croiser dans le hall d’entrée au rez-de-chaussée. Elle s’apprêtait manifestement à quitter les lieux. C’est son corps qui a été découvert en premier par l’homme de ménage ce matin, qui a appelé la police. Tabassée à mort, elle aussi. Ensuite l’assassin a dû emprunter l’ascenseur pour monter au bureau de Challier, puis se faufiler jusqu’au panneau électrique pour couper les plombs pendant que celui-ci prenait sa douche, avant de retourner dans la pièce principale s’occuper de son ex-patron.

— On a également trouvé des traces de sperme sur le corps de la femme, mais on ne peut pas encore conclure si c’est celui de Challier ou de Beldone, ajouta Chauniac. J’ai envoyé les prélèvements au laboratoire pour l’analyse ADN.

— On en est où des résultats d’analyse pour la première scène de crime ? demanda Brétal.

— C’est en cours, répondit Bollard, mais ça ne devrait plus tarder maintenant. J’y vais justement, tu veux m’accompagner ?

— Ça marche ! Docteur ?

— Je finis ici, ensuite je ferai les autopsies à la morgue. Je vous tiendrai au courant si je découvre quelque chose d’intéressant.

— OK, merci, dit Brétal.

— Et, capitaine ? fit la légiste. Désolée pour votre équipier.

— Ouais, c’est vraiment la poisse, ajouta Bollard. On est tous à fond avec toi sur ce coup, mon pote. Comment va sa famille ?

— Mal, répondit le capitaine en serrant les dents.

Bollard secoua la tête :

— Tu m’étonnes, putain. Et Beldone, il s’est pas encore fait repérer depuis qu’il s’est fait la malle ?

— Si, dit Brétal. Un témoin a vu un type au visage ensanglanté débouler en sprintant sur le Jarret, et exploser la vitre d’une camionnette blanche à l’aide de son bâton pour ensuite partir avec. Malheureusement il n’a pas eu le temps de relever la plaque ni d’identifier la marque du véhicule. Plus rien depuis.

— Une camionnette blanche à Marseille ! répliqua Bollard. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin !

— Et bien si c’est ce qu’on doit faire, on le fera, ajouta Brétal d’un ton sec.

— Bien sûr, dit Bollard, l’air contrit, bien sûr...

Ils sortirent de la pièce et quittèrent le bâtiment, puis se mirent d’accord pour se rejoindre au laboratoire de la PTS dans le quatrième arrondissement.

Après les intempéries de la nuit dernière, les rues de la ville étaient jonchées de débris de verre, de sacs poubelles éventrés et d’immenses flaques stagnantes, obligeant les automobilistes à faire du gymkhana entre les obstacles pour se frayer un chemin à travers une circulation déjà très dense. Les insultes et les concerts de klaxon résonnaient dans la cité phocéenne en une cacophonie assourdissante. Mais Brétal n’y prêtait aucune attention. Le regard implorant de Crivet mourant dans ses bras et son râle d’agonie tournaient en boucle dans son esprit. Cet horrible son guttural répondait à un autre bruit terrifiant remonté d’un seul coup dans sa mémoire, et qui le glaçait d’effroi : le souffle d’un ballon d’oxygène qui se gonflait, puis se dégonflait, encore, et encore. Et soudain, le visage de son coéquipier faisait place à un autre, beaucoup plus jeune, aux traits plus frêles et plus féminins. Un visage d’ange, encadré de longs cheveux châtains, recouvert d’un masque respiratoire tenu par un pompier dans une ambulance. C’était celui de sa fille de douze ans, la dernière fois qu’il l’avait vue en vie. Un livreur UPS roulant à tombeau ouvert avec trois grammes d’alcool dans le sang l’avait percutée de plein fouet avec sa camionnette.

À bout de nerfs, Brétal s’arrêta soudain au beau milieu de la rue. Il ferma les yeux en prenant sa tête entre ses mains, sourd aux vociférations et aux coups d’avertisseurs rageurs des automobilistes derrière lui. Il finit néanmoins par relever la tête, inspira profondément, puis alluma une cigarette avant de redémarrer.

Il repensa alors à Inès, la veuve de Crivet. Il s’était bien gardé d’évoquer devant elle les détails morbides, lorsqu’il était allé lui annoncer la mauvaise nouvelle un peu plus tôt ce matin-là, juste avant de se rendre à l’immeuble de la Sogedam. La peine de la jeune femme était déjà bien assez profonde, il n’allait pas en rajouter. Il était resté évasif quant aux circonstances exactes du meurtre de son mari, et avait maladroitement répété les mêmes mots en boucle, ne sachant trop que dire d’autre :

— Je suis désolé... Je suis désolé...

Devant les yeux gonflés de larmes et emplis de détresse d’Inès, il n’avait rien trouvé de mieux à faire que la prendre dans ses bras. Elle avait éclaté en sanglots en s’agrippant à lui tellement fort qu’il en avait des marques aux épaules. Exactement comme son ex-femme quand il lui avait annoncé la mort de leur fille unique. Comme si l’existence n’était rien d’autre qu’une boucle sans fin faite de peine et de souffrance. Un véritable rouleau compresseur qui écrasait la vie des êtres aimés et broyait lentement le cœur de ceux condamnés à vivre sans eux.

— Qu’est-ce que je vais dire à Kilian ? avait demandé Inès. Comment je vais annoncer à mon fils de huit ans qu’il ne reverra plus jamais son papa ?

Brétal n’avait su que répondre.

Le siège de la PTS était un vieux bâtiment à la façade jaunie et décrépite. La vétusté des locaux contrastait avec la modernité des techniques qui y étaient pratiquées. Bollard guida Brétal à travers un dédale de couloirs où ils croisèrent flics en civil et laborantins en tenue de bloc. À leur tour, ils durent enfiler l’une de ces combinaisons pour entrer dans le laboratoire d’extraction et d’identification de l’ADN. L’intérieur de la pièce immaculée contenait de nombreuses machines dont Brétal ignorait le nom et la fonction, ainsi que des paillasses blanches jonchées de fioles et flacons en tous genres. Certains étaient remplis de divers prélèvements, d’autres vides. Une femme de type asiatique en combinaison intégrale vint les saluer. Bollard la présenta à Brétal :

— Je crois que tu connais l’agent Olivia Nguyen, l’une de nos meilleures techniciennes PTS ?

— Oui, on s’est déjà croisés, confirma le capitaine en serrant la main de la biologiste.

— Arrêtez la brosse à reluire chef, dit-elle en s’adressant à Bollard, vous savez bien que vous n’êtes pas mon genre !

— Et vous, vous savez que je suis un homme marié depuis longtemps, Nguyen ! rétorqua l’intéressé avec un sourire en coin.

— Justement ! renchérit-elle. Bon, trêve de plaisanterie. J’imagine que vous désirez connaître ce qu’on a trouvé dans les scellés de cette nuit. Messieurs, j’ai bien peur de vous décevoir, car nos résultats sont quelque peu... déroutants.

— Que voulez dire ? s’enquit Brétal.

— À partir des échantillons prélevés, nous avons réussi à identifier trois types d’ADN humain que je qualifierais de « classiques ». C’est-à-dire comme vous et moi : celui d’Hélène Rugalières, de son mari René et de leur domestique Maria Santiago. Ces molécules d’ADN, toutes présentes sur la scène de crime, ont pu être identifiées par comparaison avec des prélèvements de cuir chevelu sur le corps des deux victimes et sur la personne de madame Santiago. Jusqu’ici, rien d’anormal. Mais là où le bât blesse, c’est que nous avons également découvert un quatrième type d’ADN, beaucoup plus étrange, dans le sperme de l’agresseur d’Hélène Rugalières, mais aussi dans les petits éclats de bois de la supposée arme du crime.

— Attendez, l’interrompit Brétal, vous êtes en train de dire que vous avez trouvé de l’ADN dans un bout de bois ? Comment est-ce possible ?

La biologiste le regarda comme si c’était la question la plus idiote qu’on lui ait jamais posée. Elle prit un ton professoral pour lui répondre :

— Non seulement c’est possible, capitaine, mais c’est tout à fait normal. Je vous rappelle que l’ADN, ou acide désoxyribonucléique, est une molécule présente de la même manière dans toutes les cellules des êtres vivants et des matières organiques, qu’ils soient d’origine animale ou végétale, comme le bois ! Il contient tout le matériel génétique, ou génome, qui fait de chaque être vivant ce qu’il est, de la couleur de ses yeux pour un humain aux nervures de ses feuilles pour un arbre.

— Si c’est exactement la même molécule, renchérit Brétal, prenant conscience d’un coup de ses lacunes en biologie, qu’est-ce qui fait qu’il y a autant d’espèces différentes ? Je veux dire, il y a quand même un sacré contraste entre un humain et une plante verte !

— C’est une bonne question, répondit Nguyen, comme si elle s’adressait à un élève de quatrième. Ce qui est encore plus intéressant, c’est qu’à la base, la molécule d’ADN n’est constituée que de quatre éléments principaux, les bases nucléiques : l’adénine, la cytosine, la guanine et la thymine. Imaginez quatre pièces de Lego de formes et de couleurs différentes que vous pouvez combiner entre elles et dans l’ordre que vous voulez. Maintenant, considérez que vous disposez de milliards et de milliards de ces pièces à assembler les unes à la suite des autres, dans des agencements distincts à chaque fois : les possibilités sont infinies ! Voilà ce qu’est le génome : un immense code dont l’organisation va donner un être unique à chaque fois, et ce, y compris au sein d’une même espèce.

— Eh bien ! fit Brétal. Ça file le tournis ! Et alors, quel est le problème avec l’ADN atypique trouvé sur la scène de crime ?

— Le problème, rétorqua Nguyen, c’est que nous n’arrivons pas à trouver la combinaison ! Il faut savoir qu’une fois les bases nucléiques agencées entre elles, elles forment un brin d’ADN. Chacun va ensuite s’enrouler autour d’un autre brin, dont la combinaison lui correspond exactement, en miroir, pour former la fameuse double hélice présente au sein des chromosomes. Notre travail, ici au laboratoire, est de séparer ces brins les uns des autres pour pouvoir les dupliquer en très grand nombre, et ensuite les identifier. La difficulté avec cet ADN atypique, c’est que nos machines n’arrivent pas à dissocier correctement les brins, ce qui fausse les résultats à chaque fois. Comme si les chromosomes présents dans le bois de l’arme du crime et dans le sperme de l’agresseur appartenaient à une seule et même personne, ou bien qu’ils étaient imbriqués entre eux. Honnêtement, je n’ai jamais vu ça de ma carrière, capitaine. Cela dépasse mes compétences de simple biologiste.

— Vous connaîtriez quelqu’un dans la PTS qui pourrait éclaircir ce mystère ? s’enquit Brétal.

— À ce que je sache, une seule personne a le niveau nécessaire en biologie cellulaire pour nous apporter des réponses, capitaine, mais c’est une civile. Il s’agit du docteur Audrey Basun, chercheuse à l’Inserm de la Timone.
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Audrey, figée devant l’écran de l’ordinateur central, incrédule, essayait de se rassurer en se disant qu’elle avait forcément fait une erreur en manipulant les échantillons, ou qu’elle avait dû contaminer l’un d’eux avec ses propres cellules. Bien qu’elle soit sûre d’avoir pris les précautions nécessaires, elle recommença tout le protocole à zéro, vérifiant et contre-vérifiant chaque étape. En manipulant un tube à essai, sa main fut tout à coup affectée d’un léger tremblement. Elle faillit lâcher l’ustensile et le faire tomber par terre.

— Merde ! s’exclama-t-elle. Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

Elle leva les yeux vers la petite horloge murale du fond de la pièce et s’aperçut qu’il était midi passé. Cela faisait déjà quatre heures qu’elle travaillait sur tous ces éléments. Le manque de sommeil de ses dernières nuits agitées commençait à peser. De plus, elle réalisa qu’elle avait une faim de loup. Il fallait qu’elle fasse une pause et qu’elle mange, c’était indéniable. Elle avait également un besoin urgent de voir son mari et ses filles, et se réjouissait à l’avance du réconfort que ça lui apporterait. Cette perspective lui mit du baume au cœur, et elle laissa en plan ses travaux en cours pour foncer à son bureau pour la pause « Sandwich-Visio ». Malheureusement, la conversation ne se déroula pas exactement comme elle l’aurait souhaité. Premièrement, Zoé n’avait pas voulu lui parler, restant en retrait derrière son père et regardant ailleurs, sa lèvre inférieure relevée en une petite moue boudeuse. Audrey avait fait des pieds et des mains pour essayer de lui arracher un sourire, mais en vain. Quand une enfant désirait vous montrer qu’elle vous en voulait, elle savait bien comment s’y prendre.

— Je suis désolé, avait dit Franck. Depuis ce matin, elle n’arrête pas de me demander pourquoi tu n’es pas là, qu’elle en a marre de papi et mamie, que c’est maman qu’elle veut. Et maintenant qu’elle te voit, elle ne veut plus te parler. Ah, les gosses, je te jure !

— Je t’aime ma chérie, avait déclaré Audrey à sa fille. Maman est désolée de ne pas être là avec vous, mais je te promets, je te jure que c’est la dernière fois !

— Ça, tu nous l’avais déjà dit pour les vacances d’été ! avait rétorqué Zoé, les sourcils froncés, avant de tourner les talons.

Audrey en avait eu le cœur brisé.

— Ne t’inquiète pas, l’avait rassurée Franck, demain elle aura oublié.

Puis il s’était tourné vers son aînée :

— Lucie, fais un bisou à maman !

La fillette s’était rapprochée de la caméra et avait dit :

— Je t’aime, maman. Et Zoé aussi ! Pour toute la vie quoi qu’il arrive ! Moi je sais que tu tiendras ta promesse : pas vrai papa ?

— Évidemment ! avait-il répondu en embrassant sa fille sur le front. Allez, va jouer maintenant.

Une fois qu’elle avait quitté la pièce, Franck avait fait face à Audrey en prenant un air préoccupé.

— Tout va bien pour toi ? Tu as une petite mine !

Audrey avait prétexté une mauvaise nuit, mais ne s’était pas senti le courage de lui raconter toute l’histoire de l’arbre et de ses troublantes découvertes. Elle voulait être sûre de ne pas avoir fait d’erreur dans ses observations, tout revérifier encore une fois, avant de lancer de nouvelles investigations. Tout cela était encore trop flou et trop bizarre pour être partagé avec qui que ce soit.

— Ils l’ont attrapé, le malade qui a trucidé tous ces gens à Marseille ? avait demandé Franck. Je ne me sens pas tranquille en te sachant seule à la maison, alors qu’un tueur fou est en liberté. Tu veux que je te rejoigne ? Je peux laisser les filles ici et venir les récupérer plus tard.

— Tu parles du Berger, c’est ça ? Non je ne crois pas qu’ils l’aient eu, mais ça ne saurait tarder, je pense. Il a tous les flics de la ville aux fesses ! De plus, je te rappelle que c’est à Olliol qu’on habite, pas à Marseille ! Qu’est-ce qu’un type de son genre viendrait faire dans un petit patelin comme le nôtre ? Il a d’autres soucis que jouer les touristes, à l’heure qu’il est ! Et puis tu as vu la météo ? Ça va encore être l’enfer ce soir, ce n’est pas le moment de faire de la route. T’imagines si tu avais un accident.

— Justement, en parlant de la météo, tu ne penses pas que tu pourrais quitter le labo avant qu’il ne pleuve trop ?

— Ne t’inquiète pas, va ! l’avait-elle rassuré. J’ai survécu à la première tempête, je survivrai à celle-là ! Je suis une grande fille, tu sais !

— Je sais bien, avait concédé Franck. Bon, je n’insiste pas, mais sois prudente quand même !

— Promis ! De toute façon, ce soir je mange chez madame Raquena, donc tu vois, je ne serai pas toute seule !

— Parfait, ça me rassure !

— Au fait, comment va ce bon vieux Nautilus ? Il est finalement réparé ?

— Le Nautilus 3, tu veux dire ! Attention de ne pas écorcher son nom devant mon père, ce serait un crime de lèse-majesté ! Non, pas encore, le problème est plus important que prévu. Les filles trépignent d’impatience, et je ne sais plus comment les calmer. De toute façon, ils ont annoncé du gros temps pour cet après-midi, ici aussi, donc c’est pas plus mal. Demain peut-être, si la panne est réparée ! Avoue que t’es déçue de pas pouvoir être là, hein, toi qui adores naviguer !

Audrey avait esquissé un sourire.

— Ne m’en parle pas ! Tu te rappelles la dernière fois où je suis montée dans le voilier de ton père ?

— Comment l’oublier ? avait ironisé Franck. Tu as passé ton temps à vomir ! Et lui, il te hurlait de le faire par-dessus bord, et pas sur son teck fraîchement verni ! Et moi je criais pour qu’il arrête de te houspiller ! Bonjour l’ambiance ! Allez, ne te ronge pas les sangs, quand les filles te reverront dans deux jours, elles ne te lâcheront plus d’une semelle !

— Merci, Franck, je t’aime !

— Moi aussi, ma chérie. À très vite !

— À très vite !

Après avoir coupé la communication, et malgré les paroles réconfortantes de son mari, elle n’avait pu s’empêcher de repenser à la réaction de Zoé, et de se reprocher une fois encore d’être une mauvaise mère.

Elle ressassait tout cela quand quelqu’un frappa à la porte de son bureau. Elle rangea à la hâte son bout de pan-bagnat entamé dans son tiroir, secoua sa blouse pour faire tomber les miettes puis dit d’une voix ferme :

— Oui, entrez !

Son chef de projet, le professeur Duprès, un homme d’âge mûr aux sourcils broussailleux et aux cheveux blancs argentés, pénétra dans la pièce. Il s’adressa à elle d’un ton légèrement embarrassé :

— Heu, bonjour, Audrey, excusez-moi de vous interrompre pendant votre pause-déjeuner, mais... heu, il y a là un agent de la police judiciaire qui désirerait vous parler de toute urgence, le capitaine Brétal. Ça concernerait l’enquête en cours sur l’individu qui a tué tous ces gens cette nuit...

Audrey se leva, interloquée.

— Ah bon ? Et en quoi puis-je lui être utile ?

— Eh bien, il n’a rien voulu me dire, mais il est juste là derrière, il attend dans le couloir. Puis-je le faire entrer ?

— Bien sûr, dit Audrey, un peu tendue, sans trop savoir pourquoi.

Quand le policier apparut dans l’encadrement de la porte, elle reçut un tel choc qu’elle faillit retomber sur sa chaise. Car ce n’était pas un inconnu qui venait de pénétrer dans son bureau, c’était son père, en chair et en os, son père qu’elle n’avait pas revu depuis près de trente ans. Sa grande silhouette élancée, ses yeux d’un bleu minéral, ses longues mains dont les veines saillaient sous la peau, même sa démarche légèrement chaloupée, tout en cet homme lui rappelait son défunt géniteur. Tout sauf la profonde mélancolie dans le regard du capitaine : celui de son père, au contraire, avait toujours été d’une jovialité sans pareille. L’âge les différenciait également, car au vu des cheveux grisonnants sur ses tempes et des nombreuses rides de son visage, Audrey estima qu’il devait être dans le milieu de la cinquantaine, alors que son père avait à peine trente-six ans à sa mort. La sensation était néanmoins extrêmement troublante. Elle l’avait déjà vécue maintes fois, quand elle était enfant, mais ça ne lui était plus arrivé depuis des années. Elle venait juste d’avoir douze ans lorsque son père avait été emporté par la maladie. Durant les trois ans suivant son décès, il ne s’était pas passé une seule nuit sans qu’elle ne rêve de lui, ni un jour sans qu’elle ait l’impression de le reconnaître de loin dans le métro, ou au coin d’une rue. Mais à chaque fois c’était la même désillusion : en s’approchant, elle finissait par se rendre compte qu’il ne s’agissait, en fait, que d’un inconnu. Son esprit endeuillé avait une fois de plus falsifié la réalité. C’était un mécanisme de défense classique : son cerveau tentait de la convaincre, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, que l’être qu’elle chérissait le plus au monde était encore en vie, et tout proche d’elle. Ce traumatisme avait sans doute joué un grand rôle dans son parcours de vie, de son engagement à corps perdu dans la recherche médicale pour combattre les affections rares. Jusqu’à son mariage avec Franck, il avait tant de points communs avec son père, aussi bien physiquement que par son caractère.

Le professeur Duprés se chargea des présentations :

— Capitaine Brétal, voici le docteur Audrey Basun, chef du département de recherches d’histocytologie.

Le policier tenait dans ses mains une boîte en carton parée d’une large étiquette jaune et portant la mention « SCELLÉS ».

— Enchanté, docteur, dit-il.

C’est dingue, pensa Audrey, même le timbre de sa voix est identique. Ou du moins, semblable au souvenir qu’elle en gardait, car elle avait constaté qu’au bout d’un certain temps, la mémoire avait tendance à déformer les images et les sons. Le physique, la voix… la génétique est vraiment capable de tous les miracles, songea-t-elle en essayant de conserver une certaine contenance pour saluer le policier.

— Bonjour, capitaine. Que puis-je faire pour vous ?

— À vrai dire, c’est un peu délicat, répondit-il. J’imagine que vous êtes au courant de la traque que nous avons lancée contre le meurtrier surnommé le Berger ?

Audrey acquiesça.

— J’ai là plusieurs échantillons prélevés sur l’une des scènes de crime. Ils ont laissé nos agents de la police scientifique assez perplexes.... Pour tout vous dire, ils ne sont pas parvenus pas à identifier l’ADN du tueur, car celui-ci serait porteur d’une anomalie génétique si j’ai bien compris, ou d’une mutation. J’ai une lettre pour vous de la part de l’agent Olivia Nguyen, que vous devez connaître. Elle vous décrira cela bien mieux que moi.

Il lui tendit une enveloppe scellée. Audrey, toujours un peu déstabilisée, le fut encore davantage lorsqu’elle prit connaissance du contenu de la missive. Elle la parcourut une deuxième fois en diagonale pour être sûre qu’elle avait bien tout intégré :

Chère consœur... ADN non identifiable à l’électrophorèse traditionnelle... réplication impossible... résultats contradictoires... ADN humain et ADN de matière organique végétale apparemment imbriqués dans les fluides corporels... merci pour votre honorable expertise... Veuillez agréer, chère consœur...

— De la matière organique végétale ? dit Audrey en interrogeant le capitaine du regard.

— Oui, des échardes retrouvées dans les blessures des victimes, expliqua-t-il. A priori, elles proviendraient de l’arme en bois utilisée par le tueur. Écoutez, on m’a dit que vous étiez la meilleure dans votre domaine. Il est capital que vous réussissiez à identifier l’ADN présent dans les échantillons de sperme que je vais vous donner, et que vous le compariez à celui de notre suspect numéro un, un certain Charles Beldone. Nous avons fait une perquisition à son domicile, où nous avons récupéré tout un tas de prélèvements : cheveux, sang, sueur... Si vous nous confirmez que c’est le même ADN qui se trouvait chez les Rugalières, on a de quoi le coffrer à perpétuité. Alors, docteur ? C’est dans vos cordes ?

Elle réfléchit un instant avant de répondre.

— Et bien, dit-elle finalement, je ne peux rien vous garantir, capitaine. Tout dépendra de la qualité des échantillons. Mais je peux vous assurer que j’y mettrai tout mon savoir-faire, et que nous avons ici des équipements de pointe en conformité avec les dernières données acquises par la science. En gros, si nous n’y arrivons pas ici, nous n’y parviendrons pas ailleurs !

— Je confirme les propos de ma consœur, capitaine, ajouta Duprés, jusque-là resté en retrait. Madame Basun est trop modeste pour vous le dire elle-même, mais dans son domaine, sa renommée est internationale. Vous avez frappé à la bonne porte.

— Combien de temps pensez-vous que cela prendra ? s’enquit Brétal.

— Au moins deux heures, si ce n’est plus, annonça Audrey d’un ton catégorique.

— Très bien, tenez-moi au courant alors.

Il lui tendit le carton, et une fois qu’elle l’eut en main, il chercha quelque chose dans la poche intérieure de sa veste.

— Voici ma carte, appelez-moi dès que vous avez du nouveau.

— Je n’y manquerai pas capitaine, promit Audrey. Je vais m’y mettre tout de suite.

— Merci, doc ! je compte sur vous...

Brétal lui adressa un signe de tête, salua également le professeur, puis quitta les lieux. Audrey, l’air légèrement hagard, le regarda partir, tenant toujours le carton entre ses mains.

— Eh bien, docteur Basun, déclara Duprés en lui posant amicalement la main sur l’épaule, je présume que ce matin, en vous levant, vous n’imaginiez pas quelle tournure hors du commun allait prendre votre journée, n’est-ce pas ?

— Vous n’avez pas idée, professeur, répondit-elle.
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Le ciel s’obscurcissait à nouveau. Charles marcha plus de deux heures à un rythme soutenu à travers le massif du parc national des calanques, tournant le dos à la mer pour s’enfoncer de plus en plus dans les terres. Il finit par atteindre une dense forêt de pins qui, l’espérait-il, lui permettrait d’éviter de se faire repérer par les hélicoptères patrouillant au-dessus de la ville. Ils commençaient à élargir leur cercle jusqu’à la couronne de collines environnantes. Mais il savait bien que leur manège ne durerait pas, car une fois que la tempête imminente éclaterait, ils seraient obligés de faire demi-tour. Alors, il se risquerait à sortir à découvert pour prendre de la hauteur, dans le but de capter de façon optimale les ondes émises par l’arbre.

Si pour l’instant, depuis sa position, il pouvait en ressentir la fréquence, la distance qui les séparait altérait la qualité du signal, et l’empêchait de le localiser avec précision. Mais quand il recommencerait à pleuvoir, son rayonnement deviendrait si puissant que l’arbre se transformerait en véritable phare pour le guider jusqu’à lui. Il n’aurait qu’à monter au plus haut sommet du massif, et il l’apercevrait immédiatement, même à des kilomètres, car il allait encore grandir de façon spectaculaire.

Et là, il irait le rejoindre. Et la rejoindre, elle, la sorcière. Elle devait être en train de changer elle aussi, il le sentait. Dans le mauvais sens, celui de la mort et de la destruction. Ils étaient liés tous les deux, comme deux faces d’une même pièce, choisis par l’arbre. Lui, côté lumière, et elle, celui des ténèbres, dans le seul but d’asservir les êtres les plus faibles, tel que lui-même l’avait été. Mais ce n’était plus le cas, et maintenant qu’il était fort, un dominant, il ne se laisserait plus jamais exploiter par personne. À présent, il était à la fois la voix des rebuts, des indigents, des pauvres gens maltraités par une élite, et leur champion, leur guerrier. Il se battrait pour eux, pour leur redonner la place et le statut qu’ils méritaient. Il avait été reprogrammé dans ce but.

Au sein de la pinède, Charles percevait des dizaines de sons et d’odeurs dont il n’aurait même pas eu conscience avant sa transformation. Ses sens étaient aussi aiguisés que ceux des plus dangereux prédateurs. Il pouvait entendre les écureuils grignoter des pignes à vingt mètres au-dessus de lui, le grouillement des chenilles processionnaires dans leurs cocons, sentir les effluves humides de la terre fraîchement retournée par les sangliers, le parfum enivrant de la résine suintant le long des troncs d’arbres écorchés par les griffes des renards... Toute cette vie autour de lui, ce grand tout dont il faisait également partie, devait absolument être préservé. Il comprenait à quel point l’humain se fourvoyait en pensant qu’il était un être civilisé, et non un simple animal. L’homme était une bête sauvage, au sens noble du terme, peut-être même la plus sauvage de toutes. Charles, à l’aide de son bâton, avait dû littéralement arracher le masque social qu’il portait sur son visage pour s’en rendre compte. Et maintenant qu’il s’en était affranchi, il se sentait plus libre que jamais, en osmose avec la nature. En chemin, il s’était d’ailleurs débarrassé de tous ses vêtements, ne supportant plus le contact de leur matière synthétique et irritante sur sa peau. Ses pieds nus foulaient le sol, et les milliers de capteurs naturels de leur épiderme lui permettaient d’apprécier chaque relief, chaque texture. Avec une telle acuité qu’il se demandait comment il avait réussi à les garder si longtemps enfermés dans des chaussures.

Soudain un grondement de tonnerre se fit entendre, et une pluie fine et froide commença à tomber. Des gouttes éparses ruisselèrent sur les épaisses branches des pins sans toucher le sol, pour se transformer en une véritable averse qui traversa la futaie sans peine. Loin de déranger Charles, le contact de l’eau sur son corps dévêtu lui donna un formidable regain d’énergie. Il sentit monter en lui une telle excitation et une telle force qu’il s’immobilisa. Il écarta les bras, son bâton bien calé dans sa main droite, ferma les yeux, inspira profondément puis expira de la même manière. Il leva la tête vers le ciel et gémit de plaisir en percevant des centaines de perles humides s’écraser sur sa figure et couler dans sa bouche grande ouverte. Une immense vague de chaleur envahit son visage, et il eut tout d’un coup une envie irrépressible de voir à quoi il ressemblait. Il s’approcha alors d’une grande flaque d’eau qui remplissait le creux d’un rocher, se pencha vers elle et contempla son reflet.

Un nouveau Charles apparut : ses bajoues avaient fondu, d’épais cheveux bruns recouvraient son crâne, auparavant dégarni, et ses rides s’étaient effacées. Comme au cinéma où l’on rajeunissait de vieux acteurs à grands coups de palette numérique.

Les profondes scarifications de ses joues et de son front étaient devenues d’élégantes marbrures grises, évoquant des peintures de guerre tribales. Satisfait de son aspect, Charles se releva, observa le crochet de son bâton avec excitation, puis l’appliqua sur son épaule, l’enfonçant juste au-dessus de la clavicule. Avec des gestes amples, il se scarifia tout le reste du corps en commençant par une large entaille oblique à travers son torse. Il prit tout son temps à chaque incision pour profiter de l’extase que lui procurait la douleur.
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Il fallut à Brétal près d’une demi-heure de marche à l’intérieur de l’immense bâtiment médical pour traverser la distance qui séparait l’Inserm de la morgue. Il se fraya un chemin avec difficulté à travers le dédale de couloirs, de halls, d’ascenseurs et d’escaliers de l’hôpital de la Timone. Une véritable ruche labyrinthique grouillante de médecins, d’infirmières, de brancardiers, d’aides-soignants, de pompiers, de malades et de blessés circulant dans un flot ininterrompu.

Mais toute cette agitation, secondaire pour le capitaine, se déroulait comme un film sur une télévision au fond d’une pièce. Ses obscures pensées le hantaient toujours autant. Le tableau de sa fille mourante dans l’ambulance ne quittait pas son esprit, mais à son visage s’était substitué celui du docteur Audrey Basun. Une sorte de transfert opéré involontairement par son inconscient éternellement endeuillé. Étrangement, cette femme rencontrée pour la première fois de sa vie correspondait exactement à l’image qu’il s’était faite de sa fille adulte, si elle avait survécu. Elle devrait d’ailleurs avoir pas loin de son âge, maintenant. En tout cas, il ne lui avait pas échappé que la chercheuse avait semblé extrêmement troublée de le voir débarquer à son bureau. Ça l’avait toujours amusé de constater combien les gens les plus honnêtes pouvaient devenir nerveux quand ils avaient affaire à la police. L’antique peur du gendarme. Une valeur que les vrais criminels, eux, avaient malheureusement perdue depuis longtemps. À moins que l’apparente confusion du docteur Basun ne cachât quelque chose d’autre...

Brusquement il sortit de ses pensées, bousculé par un homme vêtu d’une blouse verte et coiffé d’un calot chirurgical, qu’il croisa dans un corridor étroit et aux murs rongés par l’humidité.

— La morgue, c’est bien par là ? lui demanda Brétal à la volée.

— Ouais, vous êtes dans la bonne direction, lui répondit le médecin sans se retourner.

— Si vous le dites... grommela le vieux flic en continuant son chemin.

Quand il arriva enfin à destination, le docteur Chauniac était déjà dans la salle d’autopsie, en combinaison de bloc. Elle se tenait au-dessus d’une table d’examen en aluminium, sur laquelle gisait le corps inanimé et meurtri de René Rugalières, plus livide que jamais sous la lumière blanche et froide des plafonniers.

— Bonjour, capitaine, dit-elle. J’étais justement en train de finir l’examen externe. Prenez donc un masque et une paire de gants.

Elle lui indiqua du doigt une étagère sur laquelle étaient rangés toutes sortes de matériels de protection à usage unique.

Brétal s’exécuta puis questionna la légiste :

— Vous avez découvert quelque chose d’intéressant ?

— Intéressant est un mot trop faible, capitaine Brétal. Invraisemblable me paraît plus adapté !

— Que voulez-vous dire ?

— Regardez !

Elle se positionna au-dessus de la tête horriblement déformée du cadavre.

— Partout où les lésions dues aux coups de bâton sont larges et béantes, comme ici à l’arrière du crâne, où l’occiput a éclaté, et là dans la partie médiane du visage, où le nez de la victime a été enfoncé dans le sinus maxillaire, on note la présence d’ecchymoses, d’éclats d’os, de sang séché et de chair déchirée, ce qui est tout à fait normal. Mais si l’on jette un coup d’œil aux blessures plus légères, comme sur cet avant-bras, ou ici au-dessus du nombril, qu’est-ce que vous observez ?

Brétal se pencha en avant pour examiner les plaies indiquées par le docteur Chauniac.

— Eh bien ! on dirait qu’elles se sont refermées, constata-t-il.

— Oui, et vous remarquez cette espèce de tissu cicatriciel gris qui lie les berges des incisions ? Allez-y, touchez-le.

— C’est un peu rugueux, comme la peau d’un reptile, commenta le policier en passant la pulpe de son index ganté sur la lésion.

— Exact. Maintenant venez par ici, l’invita Chauniac en se retournant vers une autre table d’examen, sur laquelle gisait un deuxième cadavre. Elle rabaissa le drap qui recouvrait la tête pour faire apparaître le visage cyanosé d’Hélène Rugalières. Ses yeux vitreux et grand ouverts scrutaient l’abîme pour l’éternité.

— Regardez ça ! dit la légiste en lui montrant l’impact de la balle reçue en plein front.

— Merde ! fit Brétal. Refermé, lui aussi, avec cette espèce de peau grise ! Mais qu’est-ce ça signifie docteur ?

— Tout simplement que nous avons ici affaire à une première mondiale dans l’histoire de la médecine : une cicatrisation post-mortem des tissus organiques…
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Assise à son bureau, Audrey était tellement concentrée qu’elle ne prêtait aucune attention aux éclats du tonnerre, au mugissement du vent et aux milliers de flèches liquides tambourinant avec fracas sur les vitres et sur le toit du laboratoire. Incrédule, elle ne cessait de lire et relire les résultats de ses analyses. Elle essayait de faire la part entre les données rationnelles collectées d’un côté, et les spéculations hasardeuses que son esprit en ébullition tentait d’élaborer de l’autre. Une réaction naturelle lorsque l’on se confrontait à l’inconnu. Elle essayait d’être la plus objective possible, se focalisant sur les faits et s’appuyant sur la rigueur de la méthode scientifique, tout en mettant de côté son affect.

Une fois le capitaine de police parti, elle avait commencé à identifier l’ADN des échantillons. Quelle n’avait pas été sa surprise lorsqu’elle s’était rendu compte que non seulement les cellules présentes dans le sperme du suspect étaient les mêmes que celles découvertes dans la sève de l’arbre de son jardin, mais qu’en plus, leur ADN partageait la même configuration en triple hélice ! En en séparant les brins, elle avait mis en évidence deux types d’ADN : celui de Charles Beldone, déjà identifié sur l’un des échantillons capillaires fournis par le capitaine Brétal, et un autre, inconnu, qui correspondait exactement à celui mêlé au sien dans les prélèvements faits sur l’arbre. Charles Beldone avait donc été en contact avec le même type d’organisme hybride qu’elle : probablement l’arme en bois utilisée pour tuer ses victimes.

— Un organisme hybride... avait-elle articulé à voix haute, scrutant les étranges taches grisâtres apparues sur ses mains pendant la nuit. Saisie d’une intuition, elle avait fait un frottis de ces pseudolésions, puis prélevé un autre échantillon de son épiderme à un endroit de son corps où ces altérations n’étaient pas présentes. Elle avait comparé les cellules séparément au microscope, puis procédé à l’extraction de leur ADN par électrophorèse, après réplication via une PCR. Le résultat avait été sans appel : les cellules de sa peau saine étaient normales, mais pas celles relevées sur ses mains. Les éléments cytologiques qui composaient ces étranges taches étaient une fois encore les mêmes que ceux trouvés dans l’arbre : des micro-organismes atypiques à haut potentiel de multiplication, présentant des caractéristiques végétales et animales. De plus leur ADN interne était configuré en triple hélice : l’ADN de l’arbre mêlé à celui d’Audrey. Il y avait donc eu un échange de matériel génétique entre elle et l’organisme inconnu lorsqu’elle avait touché la branche la veille. Même chose entre Beldone et son bâton. Comment était-ce possible ? Les seuls organismes vivants connus capables de pénétrer dans les cellules d’un hôte pour y injecter leur propre ADN étaient... les virus !

Pour en avoir le cœur net, la chercheuse était retournée à son microscope afin d’observer à nouveau ces fameuses cellules. Elle avait identifié leurs éléments constitutifs, puis, en zoomant, avait essayé d’en trouver d’autres, plus petits, qui auraient pu lui échapper la première fois. Au début, elle n’avait rien découvert de particulier. Mais en faisant varier ses colorants, elle avait fini par mettre en évidence de toutes petites unités matérielles indépendantes, englobées par une capside de protéines, exactement comme les virus.

— Bingo ! s’était-elle exclamée.

Elle avait ensuite isolé ces unités pour en extraire l’ADN et le résultat avait confirmé ses soupçons : toutes traces de son code génétique à elle avaient disparu, il ne restait que celui de l’arbre.

À présent, elle tournait le problème dans tous les sens, épluchant les clichés des cellules, les résultats des électrophorèses, les rapports ADN, etc.

Elle ne pouvait plus nier l’évidence. Elle avait affaire à une forme de vie inconnue, une sorte d’organisme ultime qui avait assimilé au cours de son évolution les caractéristiques et les propriétés des trois formes de vie élémentaires connues sur Terre : animale, végétale et virale. Elle pouvait, d’un simple contact, transmettre son matériel génétique à l’homme via de petites unités virales présentes à l’intérieur de ses cellules. Mais la réaction inverse se produisait également : elle assimilait l’ADN de son hôte, probablement transmis par le retour de l’unité virale dans son organisme. Il se produisait un véritable échange de données génétiques entre les deux individus, et ce pour quel résultat ? Un arbre à la croissance exponentielle et aux propriétés inconnues d’un côté, et des changements physiques de l’autre, comme l’apparition de ces fragments de cuir/écorce sur les paumes de la jeune femme. En était-il de même pour Beldone ? Et ces changements allaient-ils s’arrêter là, ou bien les cellules assimilées continueraient-elles à se multiplier pour envahir leur corps jusqu’à faire d’eux des êtres complètement hybrides ? À cette perspective, Audrey sentit monter en elle une profonde angoisse. Que lui arrivait-il ? Qu’allait-elle devenir ? Si deux personnes avaient déjà été en contact avec cette chose, à deux endroits différents, comment être sûre qu’il n’y en ait pas ailleurs ?

Elle était toujours plongée dans ses réflexions quand un immense éclair illumina la pièce. Le coup de tonnerre qui suivit résonna si fort qu’il fit trembler les murs. Audrey sursauta, réalisant l’intensité de l’orage qui sévissait dehors. Qu’allait-elle faire à présent ? Elle ne pouvait plus garder ses découvertes pour elle. C’était trop important, et bien qu’elle ne pensât pas que le virus de l’arbre se transmette entre deux êtres humains, elle devrait s’isoler par précaution, et subir toute une batterie de tests. Il fallait contacter au plus vite le capitaine Brétal pour lui confirmer l’identité du tueur, et le mettre en garde contre le virus. Elle fouilla dans sa poche pour en sortir la carte laissée par le policier, et commença à composer le numéro, avant de s’arrêter dans son élan. Quelque chose lui échappait. Et si ce n’était pas un hasard que ce soit justement elle qui soit tombée sur cette branche ? N’était-ce pas une incroyable coïncidence qu’un micro-organisme inconnu aux propriétés si extraordinaires entre en contact avec la personne la mieux placée pour l’étudier et l’analyser ? Pourquoi avait-elle eu cet étrange réflexe de la planter dans son jardin, au lieu de la jeter ? Est-ce qu’elle avait agi de son plein gré ? Ou bien est-ce que les gènes liés aux siens au contact du bâton avaient en quelque sorte conditionné son comportement ? Et si elle était la seule à pouvoir comprendre le but de tout cela, à pouvoir l’arrêter, était-il judicieux de se faire confiner dans une chambre d’hôpital, sans pouvoir agir ?

Elle observa les torrents de pluie par la fenêtre de son bureau, et, au-delà du martèlement incessant des gouttes contre la vitre, des hurlements du vent et des grondements du tonnerre, elle perçut autre chose. Rien qui puisse être vu ou entendu, mais plutôt ressenti. Quelque chose qui lui était adressé, et qu’elle appréhendait de mieux en mieux en se concentrant dessus.

Un appel.

L’arbre...

L’arbre l’appelait, l’attirait irrémédiablement vers lui. Elle pouvait le sentir dans tout son corps maintenant qu’elle en avait conscience. Comme si l’intégralité de ses cellules vibrait au diapason de ce signal lointain et inaudible, mais pourtant bien réel. Elle finit par entrer les derniers chiffres du numéro de téléphone du capitaine. Au bout de trois sonneries, celui-ci décrocha :

— Brétal, j’écoute ?

— Re-bonjour capitaine, c’est le docteur Audrey Basun, de l’Inserm. Je voulais juste vous dire que j’ai identifié votre suspect : le sperme trouvé sur la scène de crime est bien celui de Charles Beldone.

— Formidable ! dit-il. Merci docteur, vous m’avez été d’une aide précieuse. Je vous rejoins tout de suite, j’étais à la morgue.

— Non, c’est inutile, répondit-elle un peu sèchement. Je dois absolument partir. J’ai... il y a quelque chose que je dois faire, c’est urgent. Je vous enverrai mon rapport demain.

— Tout va bien, docteur ? s’enquit le policier.

— Oui, merci. Juste une affaire que je dois régler, c’est important. Oh, et si jamais vous arrivez à l’attraper, faites attention ! Évitez le contact direct, il est peut-être porteur d’un virus contagieux.

— Ah bon ? quel genre ?

— Genre... inconnu. Il faudra l’amener à l’hôpital pour faire des examens.

Il y eut un silence à l’autre bout du fil. Puis le policier reprit :

— Est-ce que ça aurait un rapport avec une cicatrisation des tissus post-mortem, par hasard ? demanda-t-il.

Cette question intrigua Audrey.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh, bien, le médecin légiste qui a pratiqué l’autopsie de deux victimes de Beldone a constaté que certaines de leurs lésions avaient cicatrisé après leur décès. Une peau grise et rigide comme du cuir s’est formée entre les berges des blessures.

À ces mots, Audrey observa les taches grisâtres sur la paume de sa propre main et répondit :

— Oui, capitaine Brétal, ça a sûrement un rapport. Je vous en prie, faites attention à vous.

— Vous aussi, rétorqua-t-il. Dites-moi, docteur Basun, vous n’allez pas prendre le volant par ce temps ?

— Il faut que je vous laisse, capitaine. Bonne chance.

Elle raccrocha, enfila sa veste et sortit du bâtiment, sous un déluge infernal.
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Au sommet du pic de Bertagne, point culminant du massif de la Sainte-Baume, l’immense antenne radio de la station radar penchait dangereusement sous la violence des bourrasques. Le bâtiment de forme circulaire, construit dans les années cinquante pour la navigation civile aérienne, était coiffé d’un volumineux radôme en fibre de verre. Cette sorte d’imposante demi-sphère de la taille d’une maison donnait à l’ensemble l’aspect d’un champignon géant. À l’intérieur de la géode, le vacarme de la pluie s’abattant sur la surface du dôme résonnait tellement fort que Jean-Marc, le technicien chargé du bon fonctionnement de l’émetteur-récepteur, avait couvert ses oreilles d’un casque antibruit. Quand il eut fini ses réglages, il éteignit l’ampèremètre attaché autour de son cou, réenroula le câble électrique qui le reliait à un connecteur, le rangea dans sa poche, puis descendit un par un les échelons menant au poste de contrôle.

Une fois arrivé à l’étage inférieur, il referma la trappe d’accès au-dessus de lui et se tourna vers son collègue, un homme corpulent au visage mangé par une barbe épaisse. Ses yeux encadrés par une paire de lunettes rondes à écailles étaient rivés sur divers écrans et moniteurs.

— C’est bon Cédric, dit Jean-Marc en criant presque, tout est en ordre là-haut.

— Le signal est vraiment dégueulasse ici, répondit l’ingénieur. T’es sûr que t’as bien tout vérifié ? Et si le duplexeur était mal synchronisé ?

— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ? JE COMPRENDS RIEN À CE QUE TU DIS, LÀ ! hurla le technicien.

Cédric leva les yeux au ciel et lui fit signe d’enlever son casque. Quand Jean-Marc comprit enfin ce qu’il voulait dire, il s’exécuta.

— Oh pardon, j’avais oublié. Alors tu disais quoi ?

— Est-ce que tu as vérifié le duplexeur ?

— Oui, bien sûr ! Mais tu sais bien que s’il était mal synchronisé, la puissance de l’onde émettrice l’aurait carrément grillé, et on n’aurait plus de signal du tout ! Or, tout fonctionne bien là-haut ! Mais bon, vu le temps qu’il fait dehors, ça me paraît normal qu’on ait des parasites, non ?

— Sur une simple antenne radio, oui ! Mais pas sur le radar ! rétorqua Cédric.

— Justement, c’est peut-être l’antenne qui est mal orientée, à cause du vent. T’as entendu comme ça souffle ?

— Ouais ! Dans ce cas j’ai bien peur que tu doives aller jeter un coup d’œil !

Jean-Marc fixa son collègue pour vérifier s’il plaisantait, mais celui-ci resta de marbre.

— Bordel de merde ! pesta-t-il avant d’enfiler sa parka. Foutu métier ! Prépare-moi un café bien chaud pour le retour, s’il te plaît !

Quand il ouvrit la lourde porte en acier qui menait à l’extérieur, le vent s’engouffra par l’entrebâillement avec une telle force que divers documents et carnets s’envolèrent avant de s’éparpiller dans toute la pièce, sous les protestations affolées de Cédric. Une fois dehors, Jean-Marc referma le battant avec peine puis se dirigea vers l’antenne. Il était obligé de se pencher pour garder son équilibre sous les bourrasques de pluie glaciale qui lui fouettaient le visage. Les lourds nuages accrochés au sommet réduisaient la visibilité et plongeaient le site, d’ordinaire si dégagé, dans un épais brouillard. Parvenu devant l’immense dard métallique érigé à plus de vingt mètres de hauteur, le technicien leva la tête et constata que celui-ci obliquait de façon alarmante vers la gauche, telle une gigantesque tige de roseau recourbée.

C’est alors qu’il distingua quelque chose d’étrange : une silhouette humaine semblait s’être suspendue à l’antenne, à quelques mètres au-dessus de lui. Croyant tout d’abord avoir mal vu, il l’observa avec plus d’attention et finit par réaliser qu’il s’agissait bien d’un homme. Complètement nu, il tournait la tête de droite à gauche, comme s’il cherchait quelque chose. Stupéfait, Jean-Marc mit ses deux mains en porte-voix et s’exclama :

— Eh vous, qu’est-ce que foutez là-haut ? Vous êtes dans une zone protégée, vous n’avez rien à faire ici ! Descendez immédiatement, vous risquez de vous blesser !

Dans un geste d’une incroyable souplesse, l’homme se laissa tomber dans le vide. Avec l’aisance d’un acrobate, il se raccrocha à l’antenne cinq mètres plus bas au moyen d’une sorte de crosse en bois qu’il tenait dans la main. Il plongea alors son regard dans celui du technicien, se fendit d’un large sourire et lui annonça :

— Je l’ai repéré !

Puis il se jeta sur lui.

Au même moment, à l’intérieur de la station, Cédric contemplait le liquide noir et brûlant qui s’écoulait de l’antique cafetière posée sur une petite table en métal, dans le coin de la pièce. Quand la porte d’entrée s’ouvrit derrière lui en grinçant sur ses gonds, il prit le récipient dans sa main et se retourna pour annoncer :

— Le café est prêt !

Il se figea lorsqu’il aperçut l’homme entièrement nu qui se tenait dans l’encadrement. Son torse et son visage étaient marbrés de stries grisâtres, et ses yeux noirs brillant d’une lueur malsaine étaient braqués sur lui. Sans crier gare, l’intrus brandit son bâton au-dessus de son épaule et chargea dans sa direction. Dans un pur réflexe de survie, Cédric jeta le contenu de la cafetière au visage de Charles, qui dévia de sa trajectoire sous le coup de la douleur. L’ingénieur l’esquiva au dernier moment tandis que son assaillant, pris dans son élan, percuta la table située juste derrière lui et s’étala de toute sa masse sur le linoléum. Il entraîna dans sa chute des moniteurs et des instruments de mesure qui s’écrasèrent au sol dans un fracas retentissant. L’homme hurla de rage. Sous l’effet de l’adrénaline, Cédric se précipita vers l’échelle conduisant au radôme et commença à la gravir à un rythme effréné. Une fois arrivé au dernier échelon, il tira la trappe au-dessus de lui pour s’engouffrer dans le passage menant vers le niveau supérieur. Il faillit bien y parvenir, mais une douleur atroce lui transperça soudain le mollet, l’empêchant d’aller plus haut, et lui arrachant un hurlement qui résonna dans toute la pièce. Sans lâcher l’échelle, il se retourna et réalisa que son agresseur lui avait planté l’extrémité recourbée de son arme dans la jambe. Charles se mit alors à le tracter de toutes ses forces pour l’attirer vers le sol. Cédric hurla de plus belle, mais resta accroché au barreau et, au prix d’un effort considérable, tenta de se hisser vers le haut. En dessous, Beldone tira tellement fort sur son bâton que le crochet enfoncé dans le mollet de l’ingénieur glissa le long de son muscle, déchirant sa chair et ses tendons jusqu’au talon d’Achille. Transi de douleur, Cédric lâcha l’échelle et tomba lourdement sur Charles, dont le crâne percuta le sol quand il bascula en arrière. Pris de panique, l’ingénieur se releva et recommença à gravir les échelons avec ce qu’il lui restait de force dans les bras et dans sa jambe valide. Alors que Charles reprenait ses esprits, Cédric atteignit finalement l’étage supérieur et referma la trappe puis la verrouilla. Épuisé, le cœur battant, il s’allongea sur le dos et fouilla dans la poche de son jean jusqu’à trouver son téléphone portable. Lorsqu’il s’en saisit, sa main tremblait tellement qu’il faillit le lâcher. Il prit une grande inspiration pour se calmer et taper son code de déverrouillage. Il tentait de se focaliser sur sa tâche sans se laisser distraire par le martèlement de coups sauvages assenés par Charles juste en dessous de la trappe. Sur l’écran de son smartphone, l’icône de la batterie affichait : 3 %.

— Pitié, pitié, tombe pas en rade ! supplia Cédric avant de composer le numéro d’appel d’urgence de la police.
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Au sein de l’immense hôpital de la Timone, Brétal se dirigeait à grands pas vers l’Inserm dans l’objectif d’intercepter le docteur Audrey Basun. Ses révélations sur l’identité du tueur et sur le virus inconnu avaient laissé le capitaine pantois : il suspectait la chercheuse d’en savoir plus sur cette affaire qu’elle ne voulait bien le faire croire. En outre, son empressement à mettre fin à leur conversation au téléphone et sa volonté de quitter l’hôpital en hâte en plein milieu de l’après-midi alarmèrent le policier : il avait un mauvais pressentiment quant aux intentions de la jeune femme, et son instinct de flic lui soufflait que c’était sûrement en lien avec Beldone.

À cela s’ajoutait cet étrange transfert qui avait donné chair à son fantasme de père endeuillé : cette impression troublante de voir en Audrey l’adulte que serait devenue sa fille si elle avait survécu à son accident. Cela générait chez lui un élan d’empathie naturel pour la chercheuse, et il se sentait à présent le devoir de la protéger, même si ça paraissait totalement irrationnel. Dans cette optique, il avait pris soin d’enregistrer le numéro de la jeune femme dans ses contacts aussitôt qu’elle avait raccroché.

Dans l’hôpital, c’était la cohue. Depuis que la pluie avait recommencé à tomber, on assistait à un incessant manège d’entrées et de sorties de pompiers, d’ambulanciers et de soignants. Ils accompagnaient des blessés de toutes sortes sur des brancards en cherchant désespérément des médecins et du personnel pour prendre le relais. Mais tous étaient débordés par le flot continu de gens à soigner.

Alors qu’il longeait un couloir bondé, Brétal sentit à nouveau vibrer son portable dans le fond de sa poche. Sans s’arrêter de marcher, il s’en saisit et vit le mot « Central » s’afficher sur l’écran. Il bifurqua en direction d’une double porte menant à un escalier de secours et la traversa pour s’isoler du brouhaha ambiant.

— Brétal, j’écoute ! dit-il en décrochant. Il perçut une voix familière à l’autre bout du fil.

— Capitaine Brétal, ici Javret, du central. Écoutez, c’est peut-être rien, mais on a pensé qu’il fallait vous prévenir...

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le service d’urgence vient de recevoir un appel d’un type qui aurait soi-disant été attaqué par le Berger. Ils en réceptionnent plus d’une centaine par jour, de ce genre, mais celui-ci nous a paru digne d’intérêt.

— Dans quelle mesure ? interrogea le capitaine.

— Eh bien, déjà, le gars a dit qu’il travaillait à la station radar du pic de Bertagne, au-dessus de la petite ville de Gemenos. En traçant son appel on a pu le localiser et vérifier qu’il disait vrai. Il y a donc peu de chances que ce soit un canular. Et puis il a aussi parlé du visage du tueur. Il n’a pas dit qu’il avait la figure en sang, comme la plupart des gens qui nous appellent, mais qu’il était zébré de cicatrices grises, ainsi que son torse. Ça vous dit quelque chose ?

Brétal sentit son pouls s’accélérer.

— Des cicatrices grises ? Putain ouais, il y a de grandes chances que ce soit lui. Comment on accède là-haut, commandant ? J’ai besoin de toutes les unités disponibles !

— Il y a une route carrossable qui mène au sommet à partir du village de Gemenos, mais ça va être difficile, capitaine. À cause de la tempête d’hier soir, et de celle qu’on essuie en ce moment même, toutes les rues du centre-ville sont déjà inondées. La circulation est bloquée presque partout, et les autoroutes sont en train de fermer. Le niveau de la mer au Vieux-Port monte dangereusement, et si la pluie continue à tomber comme ça, il va bientôt déborder. On a un nombre incalculable d’appels d’urgence pour des blessés et il y a déjà des morts. Je dois déployer le maximum d’unités dans la ville pour gérer tout ce bordel, et c’est pas près de s’arrêter. Si vous voulez mon avis, capitaine, mieux vaut attendre que ça se calme un peu. De toute façon, il ne pourra pas aller bien loin lui non plus, avec un temps pareil.

— J’y vais, grogna Brétal avant de raccrocher.

Il descendit les marches quatre à quatre puis quitta la cage d’escalier. Il traversa plusieurs couloirs bondés avant d’atteindre le parking du sous-sol. Des filets d’eau ruisselaient le long des murs gris et décrépits, comme si le policier se trouvait en dessous d’une immense passoire. Il se précipita dans sa voiture, démarra en trombe et sortit sous une pluie diluvienne. Celle-ci tombait si fort que les essuie-glaces de la Polo, pourtant réglés à la vitesse maximale, étaient quasiment inutiles. Brétal alluma ses feux de route, se pencha en avant et plissa les yeux pour essayer de mieux discerner les formes floues devant lui. Il sortit de l’enceinte de l’hôpital avec difficulté, contraint de zigzaguer entre les camionnettes de pompiers et les ambulances garées pêle-mêle devant l’établissement, leurs gyrophares aveuglants se réfléchissant comme des stroboscopes dans la grisaille ambiante. Il s’engagea ensuite dans l’avenue du Jarret, transformée en rivière. Il prit soin de rester le plus possible sur la voie de gauche pour pouvoir rouler sans s’embourber dans l’une des profondes mares stagnantes étalées sur le bitume. Celles-ci semblaient littéralement bouillonner sous les trombes d’eau les martelant sans discontinuer. À mesure qu’il avançait, le policier croisait un grand nombre de voitures abandonnées, noyées jusqu’aux portières. Il déclencha la sirène et alluma son gyrophare puis roula au pas, louvoyant entre les véhicules qui n’avaient pas encore été délaissés par leurs conducteurs. Certains d’entre eux essayèrent de lui faciliter le passage en se décalant tant bien que mal sur le bas-côté, tandis que d’autres le regardaient à travers leur pare-brise sans réagir, d’un air totalement ahuri.

Au bout d’une demi-heure, après de nombreuses manœuvres d’évitement, Brétal atteignit finalement l’entrée de la passerelle de l’autoroute en direction d’Aubagne. Malheureusement pour lui, son accès était condamné par une barrière. Le policier sortit de la Polo et se précipita sous l’abri du poste de péage. Il sonna à l’interphone réservé aux urgences et il lui fallut attendre un long moment avant qu’une voix féminine lui réponde enfin :

— Désolée, l’autoroute est fermée pour cause d’inondations, monsieur.

Brétal fit face à la petite caméra incrustée dans le panneau et tendit son insigne bien en évidence.

— Police ! rugit-il. Ouvrez-moi cette putain de barrière ou je vous fais coffrer pour entrave à agent dans l’exercice de ses fonctions !

La voix de la femme devint chevrotante.

— D’accord, monsieur l’agent, je vous ouvre tout de suite. Mais roulez sur la voie de gauche et le plus lentement possible, car celle de droite est impraticable.

— Je tâcherai de m’en souvenir, rétorqua Brétal, avant de retourner dans sa voiture. La barrière se leva. Il s’engagea sur la bretelle en accélérant progressivement jusqu’à atteindre cinquante kilomètres-heure. Il ne pouvait dépasser cette allure s’il voulait garder un minimum de visibilité.

L’autoroute était jonchée de débris de verre et de plastique plus ou moins volumineux, mais également de branches d’arbres arrachées par le vent. Le policier dut encore ralentir pour repérer et éviter ces obstacles en perpétuel mouvement, poussés par les rafales qui les envoyaient valser en tous sens. Il essaya de garder la file de gauche comme le lui avait conseillé l’employée du péage, mais la tâche n’était pas aisée : les bourrasques déportaient sans cesse son véhicule du côté où la voie était inondée, l’obligeant à contrebraquer en permanence. Il évolua ainsi sur une vingtaine de kilomètres avant d’atteindre la sortie d’autoroute en direction de Gemenos.

Le village provençal n’avait pas été épargné par les intempéries : les caniveaux débordaient et s’écoulaient en ruisseaux, des débris en tous genres s’éparpillaient dans les ruelles (pots de fleurs cassés, enseignes arrachées, et même scooters couchés sur le flanc). Le policier s’engagea dans l’avenue principale en évitant de justesse un feu de signalisation tombé en plein milieu de la route. Son spot rouge clignotait encore, comme pour le prévenir d’un danger imminent. Il avança lentement jusqu’à distinguer un panneau indiquant : « Col de Bertagne ».

La petite route étroite grimpait et serpentait en virages serrés jusqu’à se perdre dans le brouillard. Elle était dans un état déplorable. Comme il ne voyait quasiment rien et qu’aucun garde-corps ne longeait la chaussée, Brétal entama l’ascension en roulant au pas, conscient que la moindre embardée pouvait lui être fatale. Par endroits, la pente était tellement raide que les roues de la Polo patinaient sur le bitume trempé. Le capitaine avait les nerfs en pelote et ne cessait de jouer avec l’embrayage pour garder de l’adhérence, alternant entre la première et la seconde pour ne pas noyer le moteur.

Après un enchaînement laborieux d’une dizaine de virages en épingle, il tomba finalement sur un énorme rocher arraché à la falaise et planté en plein milieu de la route.

— Eh merde ! pesta-t-il en stoppant son véhicule.

Il serra le frein à main, laissa le moteur tourner, puis poussa de toutes ses forces contre la portière. Mais celle-ci refusait de s’ouvrir, le vent la plaquait contre l’habitacle. Brétal donna alors un violent coup d’épaule contre le battant pour s’extirper de la voiture. Une fois à l’extérieur, des centaines d’aiguillons liquides projetés à toute vitesse par des rafales obliques vinrent gifler son visage. Il releva le col de sa veste pour se protéger, puis alla inspecter l’imposante masse minérale dressée devant la Polo. Sur la gauche du rocher, il restait une étroite portion d’asphalte à peine assez large pour permettre le passage d’une moto. Sur le bas-côté, le bitume se prolongeait par un petit terre-plein boueux très pentu. Et au-delà de cette zone inclinée, le vide. Ça va être serré, pensa Brétal avant de retourner vers son véhicule. Il replia ses deux rétroviseurs extérieurs, et enclencha la première. Très lentement, en prenant soin de ne pas patiner, il avança vers l’obstacle, jusqu’à ce que le nez de la voiture le frôle. Il braqua alors vers la gauche, contournant la masse rocheuse en la serrant de tellement près que la carrosserie frotta contre sa paroi. En avançant, la Polo pencha dangereusement vers le précipice, la roue avant gauche dévia pour s’enfoncer dans le sol meuble du terre-plein en pente sans trouver d’adhérence. Elle tourna dans le vide et l’avant de la voiture pivota encore plus vers l’à-pic, obligeant Brétal à stopper net pour ne pas chuter trois cents mètres plus bas. Il contrebraqua au maximum, accéléra doucement, mais le véhicule ne bougea pas. Il appuya un peu plus fort sur la pédale de droite et la Polo se mit à chasser de l’arrière, s’inclinant presque à quarante-cinq degrés vers le précipice. Réalisant qu’elle était prête à basculer dans le vide, le policier joua le tout pour le tout et mit le pied au plancher. Le moteur hurla, l’aile racla le flanc du rocher dans un bruit de métal déchiré, l’arrière dévissa. Alors que Brétal crut sa dernière heure arriver, les roues avant reprirent soudain contact avec le bitume, et la voiture se retrouva, in extremis, de l’autre côté de la route. Le capitaine s’arrêta net au milieu de la chaussée, tremblant de la tête aux pieds. Pour évacuer le trop-plein d’adrénaline, il ferma les yeux et reprit le contrôle de sa respiration, alternant de grandes inspirations suivies de profondes expirations. C’est alors qu’une scène d’une grande précision s’imposa à son esprit : il était à nouveau face à son coéquipier agonisant dans ses bras, et au moment où celui-ci ouvrit la bouche pour parler, son visage fut soudain remplacé par la figure balafrée et souriante de Charles Beldone. À cette vision, le sang du capitaine ne fit qu’un tour.

— À nous deux, enfoiré ! lança-t-il en redémarrant.

La route se terminait juste devant le portail de la station radar, une construction en béton surmontée d’un vaste toit sphérique. La grille entrouverte claquait contre le mur au gré du vent. Brétal sortit de sa voiture muni de sa torche électrique et de son arme de service. Il progressa prudemment jusqu’au bâtiment principal, afin de l’inspecter. Mais lorsqu’il passa devant l’immense antenne verticale fléchissant sous l’assaut incessant des bourrasques, quelque chose sur le sol attira son attention. De loin, il crut discerner le corps d’un enfant allongé par terre. Le policier bifurqua pour avancer dans sa direction, torche et pistolet au poing. Arrivé à son niveau, il se retrouva, horrifié, en présence d’un cadavre. Mais pas celui d’un enfant. Il s’agissait d’un adulte, à n’en pas douter, et si sa taille lui avait parue si petite, c’était parce que la tête manquait. À la base du cou sectionné, il ne restait qu’un trou béant, dans lequel se dessinaient des vaisseaux et des muscles déchirés entourant une vertèbre cervicale. Brétal balaya les alentours de sa lampe et retrouva le crâne du pauvre diable un peu plus loin, planté au sommet du poteau de la clôture. Sur son visage déformé par un masque de terreur, la pluie ruisselait comme des larmes.

— Bordel de dieu ! s’exclama le capitaine.

Le cœur battant, il se dirigea vers la porte d’entrée de la station. L’ayant rejointe, il plaqua son dos contre le mur jouxtant l’encadrement, tendit sa main pour tourner la poignée, et la porte s’entrouvrit. Une bourrasque s’engouffra soudain dans l’entrebâillement et le lourd battant en métal bascula d’un coup vers l’intérieur en claquant contre la cloison. D’un geste vif, Brétal se retourna face à l’entrée et pénétra dans le bâtiment, son arme et sa lampe torche braquées devant lui.

La lueur jaunâtre d’une vieille ampoule à filament éclairait une pièce qui devait être la salle de contrôle. Le policier constata des traces de lutte : une table retournée sur le sol, divers documents, écrans et amplis électroniques éparpillés par terre, ainsi qu’une cafetière brisée en mille morceaux. À sa droite, des échelons métalliques montaient jusqu’à une trappe vers l’étage supérieur. Brétal braqua le faisceau de sa lampe sur une traînée de sang encore frais maculant l’un des barreaux. Le capitaine s’approcha, posa sa torche sur un meuble de rangement et gravit l’échelle. Il tenta d’ouvrir la trappe en tirant vers lui, mais elle ne bougea pas. Elle était complètement déformée. Il redescendit et se mit en quête d’un objet pour faire levier. En fouillant un peu, il finit par trouver un long tournevis plat dans une boîte à outils derrière la table. Il rangea son pistolet dans sa poche, remonta les échelons puis inséra l’instrument dans l’interstice situé entre le volet d’ouverture et son encadrement. Il tira de toutes ses forces, mais sans résultat. Il recommença, jouant du poignet pour effectuer un mouvement de va-et-vient. Il continua ainsi pendant de longues minutes, s’épuisant à la tâche. Au moment où il allait abandonner, la trappe céda enfin, et le corps d’un homme lui tomba dessus. Sous le coup de la surprise, Brétal lâcha prise et dégringola avec lui pour atterrir lourdement sur le linoléum de la salle de contrôle. Il se retrouva allongé sur le dos, recouvert par le cadavre dont la tête reposait mollement dans le creux de son épaule, les poils de sa barbe maculée de sang frottant contre la peau de son cou. Pris de haut-le-cœur, Brétal le souleva et le fit glisser sur le côté. Lorsqu’il vit son visage, il constata que ses yeux avaient été énucléés : deux trous noirs le fixaient dans la pénombre, comme pour sonder son âme. Le capitaine se releva péniblement puis s’appuya contre le mur pour reprendre son souffle. Il était arrivé trop tard : le tueur avait quitté cet endroit depuis un bon moment. Brétal sursauta lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Il s’en empara et haussa les sourcils en voyant apparaître le nom sur l’écran : c’était le docteur Audrey Basun.
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Un peu avant que Brétal ne quitte l’hôpital, Audrey embarquait dans sa voiture pour rentrer chez elle. L’autoroute était fermée, et les ravages causés par la pluie avaient rendu les grosses artères de l’hypercentre quasiment impraticables. Pour ne pas se retrouver coincée dans les inondations, elle décida de passer par le vieux quartier de Saint-Barnabé situé sur les hauteurs. En grimpant une côte particulièrement pentue, elle croisa sur son chemin une camionnette qui descendait vers elle à très vive allure. Son conducteur faisait de tels écarts que les deux véhicules faillirent entrer en collision. Pour éviter l’accident, Audrey braqua au dernier moment sur sa droite et monta sur le trottoir, envoyant des gerbes d’eau au passage, tandis que l’homme au volant klaxonnait comme un fou furieux sans ralentir. Après cet incident, Audrey continua son chemin plus lentement, jouant du volant pour éviter les nombreux obstacles sur la route et les rivières d’eau saumâtre qui s’écoulaient latéralement par les caniveaux.

Au sommet de la butte, elle s’arrêta devant une intersection en Y. La ruelle de droite, complètement inondée, était entravée par un bus vide couché sur le toit. La chercheuse bifurqua donc vers la gauche et rejoignit une route légèrement cabossée qui descendait en pente douce. Elle la suivit sur plusieurs kilomètres avant d’atteindre la sortie est de la ville. Elle emprunta alors la nationale en direction d’Aubagne et continua de rouler sans dépasser les cinquante kilomètres-heure. La visibilité était extrêmement réduite à cause de la pluie, sauf lorsque de puissants éclairs illuminaient soudain le ciel, suivis de grondements lourds et menaçants. Sans quitter des yeux son pare-brise noyé sous des trombes d’eau, elle tendit la main vers son autoradio et l’alluma : elle avait besoin d’entendre des voix humaines pour ne plus se sentir seule au milieu de la tourmente. Elle tomba sur un flash spécial : on annonçait une vigilance rouge dans les Bouches-du-Rhône et des inondations sévères à Marseille, la mer ayant débordé dans le Vieux-Port. Tout le centre-ville était immergé dans plus de cinquante centimètres d’eau, et les commerces, cafés et rez-de-chaussée avaient été évacués par les forces de l’ordre. On déplorait des morts et des centaines de blessés, et la pluie ne s’arrêtait toujours pas. Il était donc vivement conseillé aux citadins de se calfeutrer pendant la durée de la tempête. Et de ne prendre la route sous aucun prétexte.

— Sans blague ! pesta Audrey.

Soudain le signal se brouilla. La jeune femme voulut changer de station, mais l’antenne ne captant que des parasites sur les autres ondes, elle finit par couper le son.

Elle contourna Aubagne par la départementale afin d’éviter de se retrouver coincée dans le centre-ville. La chaussée était encombrée de débris en tous genres (conteneurs, pièces détachées de véhicules, cailloux, tuiles de toits, branchages), mais rien d’assez volumineux pour l’empêcher de continuer. Elle n’était plus très loin maintenant, elle le sentait. L’appel de l’arbre s’intensifiait de plus en plus, tel un bourdonnement incessant vibrant à l’intérieur de son crâne. Elle était incapable d’y résister. C’était comme une force magnétique qui l’attirait indépendamment de sa volonté. Après avoir dépassé Aubagne, le massif des collines de la Sainte-Baume se dressa devant elle, immense et menaçant dans cette atmosphère sombre et électrique. Elle pencha la tête pour essayer d’en discerner le sommet, aisément identifiable grâce à sa station radar, mais une gangue de nuages noirs l’enveloppait d’un épais manteau brumeux.

Elle continua sa route jusqu’à croiser enfin le panneau blanc bordé de rouge d’Olliol. Le bourdonnement se fit plus fort que jamais. Audrey se dit que l’arbre devait avoir beaucoup grandi depuis ce matin. Si le temps était dégagé, je pourrais même déjà l’apercevoir, songea-t-elle. Soudain, son poste radio s’alluma spontanément et la voix mielleuse de Phill Collins résonna dans l’habitacle :

Oh, think twice, cause it’s another day for you and me in Paradise....

Ce refrain donna à Audrey la chair de poule, sans qu’elle sache pourquoi. Elle tenta de couper le son, mais en vain : la chanson tournait en boucle, et ce, quelle que soit la station sélectionnée. De guerre lasse, elle décida d’abandonner et se concentra sur la route.

Elle approchait de sa maison. Au bout d’une centaine de mètres, la piste goudronnée devenait un chemin boueux, et les choses commencèrent à se compliquer. Les roues du 4X4 ne cessaient de patiner dans ce sol meuble. Plusieurs fois, Audrey dut s’arrêter, faire marche arrière, prendre son élan et relancer la voiture pour éviter qu’elle ne s’enfonce dans la boue. Au fur et à mesure de sa progression, la gadoue se faisait plus épaisse, plus collante, et son véhicule avait de plus en plus de mal à avancer. Elle finit donc par s’embourber sur le bas-côté, juste en face de la maison de madame Raquena. La lumière éclairait l’étage, et cela rappela à la jeune femme qu’elles avaient projeté de dîner ensemble ce soir. Elles étaient loin de se douter, à ce moment-là, de la tournure que prendraient les évènements. Avant d’aller voir l’arbre, Audrey devait s’assurer que tout allait bien pour sa voisine. Elle leva la tête en direction de sa propre maison, située cinq cents mètres plus haut, mais avec la pluie et l’obscurité, elle ne distinguait rien à plus de dix mètres. Elle releva le col de sa veste, sortit du 4X4 et se dirigea à grand-peine vers le domicile de madame Raquena. Ses pieds s’enfonçaient dans la boue et son visage essuyait des rafales de vent et de pluie glacée. Elle ouvrit en hâte le portillon métallique et se précipita à travers le jardinet dévasté par l’ouragan pour se mettre à l’abri sous l’auvent en verre de l’entrée. Là, elle appuya plusieurs fois sur la sonnette, mais personne ne vint l’accueillir. Saisie tout à coup d'un mauvais pressentiment, elle tourna la poignée en fer forgé, et la porte s’ouvrit sans résister. La chercheuse pénétra alors dans la maison, trempée jusqu’aux os.

À l’intérieur, toutes les lumières brillaient et la télévision était allumée. Le volume du son était si élevé que la voix aiguë et stridente de Cyril Hanouna résonnait dans toute la demeure. Audrey s’avança dans le vestibule débouchant sur le salon, attrapa la télécommande posée sur une petite table basse et éteignit le poste. À présent, on n’entendait plus que le bruit du déluge tambourinant inlassablement contre les parois de la maison.

— Madame Raquena, vous êtes là ? s’enquit la chercheuse.

Pas de réponse.

— Régine ? insista-t-elle sur un ton plus élevé, c’est moi, Audrey !

Là encore, silence. Alors qu’elle se penchait pour reposer la télécommande, son regard tomba sur une tache brunâtre sur le parquet. Intriguée, elle s’agenouilla pour l’observer. En la touchant du doigt, elle réalisa avec stupeur que c’était du sang encore frais. Elle scruta à nouveau le sol et aperçut plusieurs traces identiques cheminant le long du couloir qui menait à la cuisine. Son pouls s’accéléra. Elle eut soudain envie de prendre ses jambes à son cou, mais lutta contre cette pulsion primitive. Il fallait qu’elle sache. Elle suivit les marques rougeâtres et pénétra prudemment dans la cuisine. Ce qu’elle y découvrit la figea d’effroi. Madame Raquena était assise à table, inerte, la tête penchée en avant et enfoncée dans un plat à gratin rempli à ras bord de cannellonis. La sauce tomate, mélangée au sang de la pauvre femme, formait un liquide épais et cramoisi qui s’étalait sur la nappe à carreaux de style provençal. Comble d’horreur, son cuir chevelu avait été arraché, découvrant l’os de son crâne d’où pendouillaient çà et là quelques lambeaux de chair visqueuse. Des mouches voletaient tout autour et se repaissaient de ce festin. Audrey eut un haut-le-cœur et sentit la panique la submerger. Tremblant de tous ses membres, à deux doigts de faire un malaise, elle sortit à reculons puis s’empara maladroitement de son téléphone portable. Sans réfléchir, elle appela le dernier numéro composé : celui du capitaine Brétal. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, le policier finit par décrocher. Audrey dut faire un immense effort pour ne pas éclater en sanglots et articula d’une voix chevrotante :

— Capitaine, je... Mon Dieu ! Aidez-moi, je vous en prie !

— Que se passe-t-il docteur ? demanda Brétal. Où êtes-vous ?

— Je suis rentrée chez moi, balbutia-t-elle. Mais avant je suis allée chez ma voisine. Elle est... morte, capitaine ! Morte ! Mon Dieu... les larmes commencèrent à monter, et elle ne put rien faire pour les retenir.

— Morte, et comment ?

— Quelqu’un l’a tuée. Elle a été... scalpée ! Un malade mental l’a SCALPÉE. Seigneur, aidez-moi, je vous en prie !

— Où êtes-vous en ce moment ? Chez votre voisine ?

— Oui !

— Êtes-vous sûre que le tueur est parti ?

— Non ! répondit la chercheuse, terrorisée. Je... je ne sais pas du tout quoi faire !

— Calmez-vous, et écoutez-moi très attentivement. Il faut vous mettre en sécurité. Votre maison est loin d’ici ?

— Non, dit-elle, à cinq cents mètres.

— Quelle est votre adresse exacte ?

— Je... je... bredouilla la jeune femme, au bord de l’évanouissement. Sa tête vacillait comme si elle se trouvait dans un manège à sensations lancé à vive allure.

— Écoutez-moi Audrey, lui intima Brétal, restez avec moi ! Vous êtes sous le choc, c’est normal que vous vous sentiez mal. Je vais vous demander de prendre une grande inspiration, puis une grande expiration, et de recommencer plusieurs fois.

Elle s’exécuta. Au bout de cinq minutes, sa tête tournait moins.

— Ça va mieux ? s’enquit Brétal.

— Oui, souffla la jeune femme.

— C’est très bien, vous vous en sortez parfaitement. Alors maintenant, donnez-moi votre adresse complète s’il vous plaît.

— Vingt-cinq Chemin des Cabrins, à Olliol, articula-t-elle.

— Olliol, de l’autre côté de la Sainte-Baume ? Après Gemenos ?

— Oui, c’est ça !

— Parfait, je ne suis pas loin. Alors voilà ce que vous allez faire. Dès que vous aurez raccroché, vous sortez d’ici le plus vite possible et vous courez vous mettre à l’abri chez vous. Vous vous barricadez à l’intérieur et vous n’ouvrez à personne. Je vais venir vous chercher, compris ?

— Oui, dit Audrey. Merci capitaine.

— Vous allez y arriver, docteur ! Allez-y maintenant, foncez !

Et il raccrocha. Audrey tourna la tête et fixa la porte d’entrée restée ouverte. Dehors la pluie se déchaînait, et le battant claquait à intervalle régulier contre le mur, au gré des mugissements du vent. La jeune femme inspira à fond, prête à partir. Et c’est au moment où elle allait démarrer sa course vers l’extérieur que la silhouette massive et ruisselante de Charles Beldone apparut dans l’encadrement.
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Plus tôt dans l’après-midi, juste après avoir supprimé les deux témoins gênants de la station radar, Charles fonça droit vers l’arbre. Son signal était devenu clair comme de l’eau de roche depuis que l’ex-assureur avait atteint le sommet de la colline. Certes, il aurait aimé éviter de faire deux nouvelles victimes collatérales, mais ces hommes l’avaient repéré, il n’avait donc pas eu le choix. Cela dit, cette confrontation lui avait permis de s’entraîner en vue de son futur combat contre la sorcière. Chaque meurtre le renforçait et le transformait : il n’y avait qu’à regarder la métamorphose de son bras pour s’en rendre compte. De plus, il devait admettre qu’il avait pris beaucoup de plaisir à éliminer les deux techniciens. Tuer le rendait créatif : quelle ironie de crever les yeux d’un homme qui passait son temps à scruter des écrans, ou d’en décapiter un autre ayant toujours la tête levée vers le ciel. Quand il était enfant, il avait été profondément choqué par un reportage animalier. On y voyait des orques épaulards jouer avec des bébés phoques. Les gigantesques mammifères marins se lançaient les petites créatures sans défense à tour de rôle en les frappant avec leurs énormes queues, sourds à leurs cris déchirants. Ils les torturaient ainsi pendant des heures avant de finalement les dévorer, ce qui avait rendu Charles inconsolable. Mais maintenant étant lui-même un prédateur, il comprenait parfaitement cette sensation de toute-puissance : c’était dans l’ordre naturel des choses. Les forts martyrisaient les faibles, et il n’y avait que ces derniers pour trouver cela injuste. Un dominant n’a pas à s’abaisser au niveau de sa victime. Il doit asseoir sa suprématie en l’écrasant. Et si, en plus, il pouvait jouir de sa souffrance au passage, pourquoi donc s’en priver ? Charles réalisa qu’il s’était lourdement trompé. Son but n’était pas d’aider les exploités et les indigents, ni de les libérer de leur asservissement, comme il l’avait cru au départ. Car sans dominés, pas de dominants ! Avec le pouvoir que lui conférerait l’arbre, il deviendrait le leader ultime, le Berger apte à guider ses moutons où bon lui semblerait. Il ordonnerait, et ils exécuteraient. C’était de cela qu’il avait secrètement rêvé pendant toutes ces années, quand lui-même devait encore obéir aux ordres et se soumettre à l’autorité.

Toutes ces réflexions lui traversaient l’esprit alors qu’il dévalait la colline à grandes enjambées, à travers la garrigue et les éboulis, pour rejoindre son objectif. Il courait et sautait par-dessus les plus gros rochers avec l’agilité d’un cabri. À cause de la mauvaise visibilité, il ne voyait pas l’arbre, mais il sentait plus que jamais sa présence et la vibration de son pouvoir. Il jubilait à l’idée de sa future rencontre avec son ennemie. Comme l’orque de son enfance, il avait l’intention de s’amuser pendant un long, un très long moment avec sa proie...


28

— Tu la sens, n’est-ce pas ? demanda Charles à Audrey, un sourire malsain dessiné sur son visage. Il se tenait dans l’encadrement de la porte d’entrée, nu et trempé, les deux mains dans le dos.

— La vibration de l’arbre ! continua-t-il. Tu la sens comme moi, non ?

Audrey était figée de terreur, incapable de parler. Charles ne la quittait pas des yeux.

— Il est chez toi, hein ? Tu l’as planté, il fait donc partie de toi maintenant, tout comme ceci fait partie de moi.

Il tendit son bras droit entièrement scarifié, à l’image du reste de son corps. Il tenait dans sa main un bâton dont la pointe recourbée était maculée de sang. Non, il ne tenait pas dans sa main, remarqua Audrey avec horreur, il était sa main : l’objet avait littéralement fusionné avec elle, dans un treillis de chair, de tendons et d’écorce grisâtre. Un lien organique entre le bois et sa peau. Charles approcha ce monstrueux membre hybride de la cloison puis cogna dessus avec son extrémité crochue :

TAC... TAC... TAC...

Audrey sentit ses jambes se dérober : elle était sur le point de défaillir.

— Laissez-moi tranquille ! l’implora-t-elle.

Charles cessa de taper sur le mur sans se départir de son sourire carnassier.

— Tranquille ? fit-il d’un ton étonné. Mais je n’ai même pas encore commencé ! Tiens, attrape ça !

De sa main gauche, il lui lança une chose velue et grisonnante. Audrey la saisit au vol pour éviter de la prendre en plein visage, puis la relâcha aussitôt dans un cri de dégoût lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait du scalp encore tiède et poisseux de sa voisine. Ce dernier outrage déclencha chez la jeune femme une puissante décharge d’adrénaline : tous ses sens se mirent à nouveau en alerte, la tirant instantanément de sa torpeur, dans un réflexe ultime de survie.

— T’inquiète pas pour la vieille, la railla Charles, elle a définitivement arrêté de se faire des cheveux blancs !

Son sourire s’effaça soudain et il banda tous ses muscles, tel un fauve prêt à bondir sur sa proie. Sans crier gare, il s’élança en direction de la chercheuse tout en projetant un violent coup de bâton vers sa tête. Dans un mouvement d’une incroyable vivacité, Audrey se baissa pour l’éviter et sentit le crochet de l’arme effleurer sa chevelure. Celui-ci se planta directement dans le mur du couloir, obligeant Charles à tirer des deux mains pour le décoincer. Il hurla de rage et de frustration. Audrey profita de cette courte marge de manœuvre pour se précipiter vers l’extérieur. Elle traversa le jardin en trombe, tête baissée, et une fois sortie par le portillon, elle sprinta sur le chemin de terre en direction de sa maison.

Au bout d’une centaine de mètres, sans s’arrêter de courir, Audrey se retourna pour vérifier si Charles la poursuivait. À travers l’épais rideau de pluie, elle distingua sa silhouette en train de marcher vers elle, sans se presser. Son pied buta alors contre un lourd caillou et elle s’étala de tout son long dans la boue. Elle releva la tête, légèrement sonnée, et cracha un peu de terre mouillée. Elle essaya de se redresser, mais n’y parvint pas : sa hanche avait heurté une grosse pierre pointue et la lançait terriblement. La jeune femme entendit derrière elle la voix de son poursuivant. Il se rapprochait dangereusement, tout en fredonnant un air qu’elle ne connaissait que trop bien :

— Oh, think twice ! Cause it’s another day for you and me in paradise...

Prise de panique, elle se releva d’un bond, ignorant la décharge de douleur qui irradiait sa hanche, et se remit à courir vers sa maison. Les rafales de vent et de pluie la secouaient de toutes parts tandis que ses pieds s’enfonçaient un peu plus dans la boue à chaque foulée. Elle avait l’impression que la distance séparant sa propriété de celle de sa voisine avait doublé. Quand elle aperçut enfin le grand portail en fer forgé à une cinquantaine de mètres devant elle, elle se rappela, tout d’un coup, qu’elle avait oublié la télécommande dans sa voiture. Sans se laisser démonter, elle prit son élan et escalada le portail. Elle s’agrippa aux barreaux puis se propulsa en appuyant son pied sur la poignée. Elle se hissa ensuite vers le sommet à la force des bras puis l’enjamba.

— Joli ! lança Charles d’un ton amusé. Comme quoi, ça sert de s’entraîner !

Il n’était plus qu’à quelques mètres à présent. Le cœur battant, Audrey retomba de l’autre côté et se réceptionna au sol par une roulade. Elle commença à se diriger vers la porte d’entrée avant de s’arrêter net, éberluée par la chose gigantesque dressée devant ses yeux. Elle n’y avait pas prêté attention jusqu’alors, trop occupée à essayer d’échapper à son poursuivant. Certes, elle avait senti le bourdonnement aigu dans son crâne, et s’était vaguement rendu compte de la présence de cette immense masse derrière le portail, cependant son cerveau avait relégué cette information au second plan pendant sa fuite.

À présent, elle ne pouvait plus détacher son regard de l’arbre s’érigeant devant elle. Sa taille avait décuplé depuis ce matin : le tronc massif et anthracite était large comme deux voitures accolées, d’énormes racines émergeaient du sol pour se ramifier dans toutes les directions, telles des artères palpitantes. L’une d’entre elles s’accrochait à l’un des murs externes de la maison, créant une large fissure qui lézardait la façade de la base jusqu’au toit. Les premières branches naissaient à environ cinq mètres du sol, et s’étendaient par dizaines tout autour, couvrant un cercle d’au moins vingt mètres de diamètre. Elles étaient si nombreuses, si denses, et leurs feuilles d’un blanc immaculé étaient si amples qu’elles formaient une véritable toiture végétale au-dessus du jardin, ne laissant filtrer que quelques rares gouttes de pluie. Quant à la hauteur de l’arbre, il lui était impossible de l’estimer, car Audrey ne pouvait distinguer sa cime depuis l’endroit où elle se trouvait. Mais sa taille, hors normes, n’était pas le plus fascinant. L’extraordinaire, était que l’arbre bougeait : chacune de ses branches s’animait d’un mouvement propre. Elles ne ployaient pas uniquement sous l’effet des rafales de vent, c’était bien plus complexe et varié : certaines ondulaient comme d’immenses serpents contre les tuiles du toit, puis revenaient vers le tronc. D’autres oscillaient de droite à gauche dans un jeu de balancier. D’autres encore semblaient s’allonger puis raccourcir, telles les cornes d’un gastéropode géant. Et par-dessus tout, il émanait de l’arbre une formidable force d’attraction. Cet appel, ce chant en sourdine perçu à des kilomètres de là, avait atteint son apogée. À ce moment précis, plus rien n’avait d’importance pour la jeune femme, si ce n’était de pouvoir enfin se lover dans le creux de cette majestueuse créature. Un être vivant d’un nouveau genre venu jusqu’à elle, qu’elle avait fait croître dans la terre comme elle aurait porté un enfant en son sein. Et qui, tout comme sa progéniture, partageait même ses gênes avec elle. Subjuguée, Audrey fit un premier pas en direction de l’arbre. Puis un deuxième. Puis un troisième, sans se rendre compte que Charles se tenait juste derrière elle, son bras hybride levé vers le ciel, prêt à frapper.

Soudain, un aboiement strident retentit à la droite de la jeune femme, faisant bondir son cœur dans sa poitrine. Elle tourna la tête et vit Nala traverser le jardin au pas de course dans sa direction, les babines retroussées. Au moment où Charles allait abattre son arme sur Audrey, le golden retriever se jeta sur lui et le déséquilibra. Il percuta le sol en protégeant son visage de son avant-bras, mais la chienne y planta profondément ses crocs. Pendant qu’il luttait à terre et essayait vainement de frapper l’animal avec son bâton, Audrey s’écria :

— Vas-y ma belle, tue-le ! avant de filer vers l’entrée de sa maison. D’un coup de coude, elle chassa une énorme branche qui ondulait lascivement contre la porte, puis sortit les clés de sa poche. Tout en déverrouillant la serrure, elle se risqua à jeter un rapide regard par-dessus son épaule. Elle constata que Charles avait repris l’avantage sur Nala, la dominant de toute sa masse. L’animal en furie gardait la gueule serrée sur son avant-bras maculé de sang et gigotait dans tous les sens, grognant comme un fauve. Charles brandit alors son bras-bâton et l’abattit violemment sur le crâne du golden. Il y eut un « crac » écœurant à l’impact. Nala émit un couinement plaintif, puis lâcha prise et retomba lourdement sur le sol.

— NON ! hurla Audrey.

Charles se releva puis se tourna vers elle.

— Fini de jouer maintenant, annonça-t-il d’un ton grave. Il courut dans sa direction. La peur au ventre, la jeune femme s’engouffra dans sa maison et referma la porte à double tour, in extremis. Quand elle lâcha la poignée, celle-ci se mit à tourner frénétiquement dans le vide, puis Charles martela le battant de plusieurs coups de boutoir d’une violence inouïe. Audrey, adossée derrière, craignait de voir la porte se fendre d’un instant à l’autre sous les frappes répétées de son assaillant. Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, le vacarme finit néanmoins par s’arrêter. La jeune femme recula, tremblant de tous ses membres. Son regard tomba soudain sur la grande baie vitrée qui s’ouvrait sur le jardin à sa droite, réalisant avec horreur qu’elle avait oublié de baisser le volet roulant électrique en partant le matin. Elle se précipita vers l’interrupteur mural situé juste à côté de la fenêtre et appuya dessus, priant pour que les plombs n’aient pas encore sauté à cause de l’orage. À son grand soulagement, le moteur s’enclencha, et le rideau de fer se mit à descendre lentement, très lentement. Trop lentement : au moment où il allait atteindre le sol, une main ensanglantée jaillit tout à coup par le bas, le stoppant net dans sa course. Audrey poussa un cri de terreur, tourna les talons puis se précipita dans la cuisine. Là, dans un tiroir, elle s’empara d’un couteau à viande et revint à toute vitesse dans le salon. Entre-temps, Charles avait positionné sa main et le crochet de son bâton de part et d’autre de la tranche du volet et commençait à le soulever. Audrey ouvrit rapidement la baie vitrée et sans hésiter, larda de coups de couteau la main valide de l’homme, lacérant sa chair jusqu’à ce qu’il lâche prise. Le volet retomba d’un coup sec comme une guillotine. À nouveau, Charles cogna tel un forcené, mais sans plus de succès qu’avec la porte.

Puis plus rien. Audrey referma la baie et fit promptement le tour de la maison pour s’assurer que tous les volets et les portes étaient bien verrouillés. Elle retourna ensuite dans le salon et s’appuya contre le mur situé en face de l’entrée, le seul à ne pas avoir de fenêtres. De cette position centrale, elle pouvait surveiller un maximum de zones possibles d’intrusion sans se faire prendre par surprise. Adossée à la cloison, elle fléchit les jambes et se laissa glisser sur le sol, la main serrée sur son couteau maculé de sang. Soudain son corps fut saisi de tremblements frénétiques et involontaires, spasmes musculaires provoqués par le contrecoup des évènements traumatisants qu’elle venait de vivre. Elle essaya de se rappeler la voix rassurante du capitaine, et comment il lui avait appris à canaliser sa respiration pour garder le contrôle. Elle ferma les yeux, se concentrant uniquement sur l’environnement sonore : le claquement des gouttes de pluie sur le toit, le mugissement du vent tout autour de la maison, le frottement des branches mouvantes contre les murs... La vieille bâtisse grinçait et craquait de tous côtés. Audrey sentait également le bourdonnement incessant émis par l’arbre : il l’appelait à lui et l’attirait comme un hameçon au bout d’une ligne invisible. Elle ouvrit alors les yeux et son regard tomba sur une photo encadrée sur le mur d’en face. La jeune femme posait accompagnée de son mari et de ses filles, tous quatre hilares entourant Nala affublée d’un bonnet rouge de père Noël. Audrey tourna machinalement la tête vers le panier vide de sa chienne. Ce fut trop, et malgré tous les efforts fournis jusque-là pour se maîtriser, elle ne put contenir une vague d’intenses sanglots. Pendant de longues et précieuses minutes, elle perdit tout contrôle et son esprit se replia profondément en elle-même, trouvant l’espace d’un instant une échappatoire à la terrible réalité qui l’entourait. Quand elle n’eut plus de larmes à verser, elle rouvrit les yeux et reprit conscience de son environnement. Elle se rendit compte alors que Charles entrait dans la pièce.
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— Putain, j’y arriverai pas ! pesta Brétal derrière son volant.

Depuis qu’il avait quitté le Pic de Bertagne pour rejoindre Audrey, les éléments semblaient se déchaîner contre lui.

Après l’appel de la scientifique, le capitaine s’était précipité hors de la station et avait couru ventre à terre jusqu’à sa voiture. Celle-ci avait dans un premier temps refusé de démarrer, sa mécanique usée déjà bien mise à mal par la difficile ascension du col. À force de jouer avec l’accélérateur, le policier avait finalement réussi à réveiller le moteur dans un hurlement rageur. Il avait failli laisser sa peau lors de la redescente du col, frôlant la chute dans le vide au moment de contourner à nouveau l’énorme rocher planté au milieu du chemin. Ce deuxième passage avait causé de graves dégâts à la Polo : outre sa carrosserie déformée comme du papier mâché, sa direction complètement déréglée, son moteur cahotait à chaque accélération. Il avait donc négocié la route pentue en roue libre, dérapant dangereusement à chaque virage. Une fois arrivé dans les ruelles inondées du village de Gemenos, il avait été obligé de rouler sur les trottoirs pour éviter de s’enfoncer dans un mètre d’eau. Evoluant à présent sur la nationale, il contourna de nombreux arbres couchés sur la route en faisant des détours forcés sur les bas-côtés boueux, au risque de s’embourber définitivement. Le vent soufflait avec une telle puissance dans le sens opposé que le policier avait parfois l’impression de faire du surplace, même en restant pied au plancher. Dehors, la noirceur du ciel avait plongé le monde dans une obscurité crépusculaire. La visibilité était extrêmement réduite, et s’il n’avait dû éviter une énième pierre sur la chaussée en se déportant vers la droite, Brétal aurait sans doute raté le panneau d’entrée du village d’Olliol. Par chance, son GPS fonctionnait toujours, et le capitaine repéra le chemin des Cabrins assez rapidement.

Quand il vit la déclivité de l’étroite route d’accès, il eut de sérieux doutes quant aux capacités de sa voiture à la gravir. Mais après tout ce chemin parcouru, il était hors de question pour lui d’abandonner. Il fit donc marche arrière pour prendre le plus d’élan possible, puis enclencha la première et appuya à fond sur l’accélérateur. Le moteur hurla, mais tint bon. Sur sa lancée, la Polo grimpa les premiers mètres sans dévier de sa trajectoire, puis commença à montrer des signes de faiblesse à mesure qu’elle perdait de son énergie cinétique. Au bout d’un moment, même si Brétal continuait d’accélérer, elle s’arrêta tout simplement d’avancer. Ses roues avant patinaient sur l’asphalte mouillé et une épaisse fumée noire s’éleva devant le pare-brise. La voiture recula dans la pente, doucement au début, puis de plus en plus vite. Réalisant avec frustration qu’il était inutile d’insister, le policier braqua son volant complètement à droite pour se mettre en travers de la chaussée et stoppa son véhicule. Il se munit ensuite de son pistolet puis abandonna la Polo au milieu du chemin pour continuer à pied.

Il peinait à avancer, car le vent poussait en sens inverse, mais il baissa la tête et redoubla d’efforts, mû par une volonté à toute épreuve. Pas question de laisser cet enfoiré de Beldone toucher un seul cheveu d’Audrey Basun. Il n’avait pas pu empêcher le meurtre de son coéquipier, mais cette fois-ci rien ni personne ne le dévierait de sa mission. Les premiers grêlons se mirent alors à tomber.
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Assise sur le carrelage de son salon, son couteau à la main, Audrey restait paralysée par la peur et le dégoût. Aussi incroyable et dément que cela puisse paraître, Charles était en train de pénétrer dans sa maison par la seule ouverture accessible : la chatière. Elle était assez large pour qu’un chien de taille moyenne puisse s’y glisser, mais pas un être humain. Cependant, la créature difforme qui venait littéralement de se déverser sur le sol par la trappe réservée à Nala n’avait plus rien d’humain. Audrey reconnaissait bien les traits de l’assassin de sa voisine, car sa tête n’était pas déformée. Mais pas le reste de son corps, qui s’allongeait de façon grotesque, tel un cafard passant sous l’interstice d’une porte, ou comme de la guimauve trop étirée. De la guimauve couleur chair. Charles avait ainsi réussi à traverser l’étroite ouverture jusqu’à la taille, et ses jambes ne tarderaient pas à apparaître à leur tour. Il progressait centimètre par centimètre, lentement mais sûrement. Son visage défiguré par une grimace de souffrance témoignait de la douleur provoquée par cette horrible contorsion. Malgré cela, ses traits se détendirent un instant lorsque son regard croisa celui d’Audrey. La jeune femme put alors sonder dans ses yeux la profondeur abyssale de sa folie. Cela lui fit l’effet d’un électrochoc : elle se leva d’un coup en poussant un cri de terreur, monta quatre à quatre les marches menant vers l’étage avant de s’engouffrer dans sa chambre à coucher. Là, elle ouvrit la fenêtre et rejeta les volets vers l’extérieur, dans l’espoir de trouver une échappatoire. Mais au moment où elle voulut se pencher au-dehors, une énorme branche vint se poser en travers de l’encadrement, entravant le passage.

— C’est pas vrai ! pesta-t-elle en reculant.

Elle fit demi-tour et retourna vers l’escalier, mais s’arrêta net à son sommet : Charles était dans la maison maintenant. Il avait rampé jusqu’à la première marche, et commençait à se relever à l’aide de son bâton, son autre main s’accrochant à la rampe. Le corps de l’homme, étiré comme du caoutchouc quelques minutes auparavant, se rétractait en reprenant sa forme initiale. Seule une jambe semblait encore un peu effilée par rapport à l’autre. Il leva la tête vers Audrey en affichant un rictus triomphant, et lui annonça d’une voix rocailleuse :

— J’arrive, ma belle !

— Va te faire foutre ! hurla la chercheuse avant de retourner dans sa chambre. Elle traversa celle-ci en coup de vent et pénétra dans la salle de bain attenante. Il fallait faire vite : elle ne disposait que de très peu de temps avant que ce monstre ne la rejoigne. Elle fit passer son couteau sous sa ceinture, grimpa sur le lavabo, et s’appuya de la main droite au montant de la douche. Elle tendit le bras gauche vers le plafond pour atteindre la petite trappe d’accès aux combles. Lorsque ses doigts la touchèrent, elle essaya de la pousser, mais en vain : elle ne bougeait pas.

Tac...Tac...Tac...

Le bruit provenait des escaliers. Il se rapprochait. Les nerfs à vif, Audrey prit équilibre sur ses deux jambes en les écartant à quarante-cinq degrés. Un pied sur le lavabo, et l’autre sur les toilettes, elle libéra son deuxième bras. Elle poussa ensuite la trappe en bois de toutes ses forces à l’aide de ses deux mains, mais celle-ci ne s’ouvrit pas.

TAC...TAC...TAC...

Charles était à l’étage. Dans quelques secondes, il serait sur elle. Audrey, au summum de la terreur, prit une grande inspiration, serra son poing puis lança un formidable uppercut contre la trappe. Celle-ci se fendit en deux morceaux sous le choc, mais la jeune femme ne sentit même pas la douleur. Dans un geste vif, elle saisit les deux montants de l’encadrement puis se hissa d’une traction à travers l’orifice carré. Elle fit ensuite passer son buste de l’autre côté et se retrouva dans les combles sous une obscurité quasi totale. À tâtons, Audrey trouva une prise sous l’épaisse couche de laine de roche qui tapissait la charpente. Mais au moment où elle allait relever ses jambes, une main froide et rugueuse se referma sur sa cheville pour l’entraîner vers le sol. La jeune femme eut beau s’accrocher, la serre l’attirait implacablement vers la salle de bain, et sa puissance l’empêchait d’y opposer une résistance suffisante. Son corps glissa en arrière pendant que ses ongles crissaient contre le tissu isolant à la recherche d’une prise. Sentant qu’elle allait finir par tomber, Audrey laboura son agresseur de coups de pied. Il relâcha légèrement sa jambe, et elle en profita pour s’emparer du couteau placé dans sa ceinture. Ceci fait, elle lâcha prise et se laissa choir de tout son poids sur son assaillant. Ils s’écroulèrent ensemble sur le carrelage dans un bruit sourd, et Audrey se retrouva à califourchon sur le torse zébré de cicatrices de Charles. Sans hésiter une seconde, elle souleva son couteau et le planta jusqu’à la garde dans le ventre de son agresseur, qui émit un hurlement de rage et de douleur mêlées. Vive comme l’éclair, Audrey se releva aussitôt et sauta à pieds joints sur le lavabo, puis elle poussa de toute son énergie sur ses jambes afin de se propulser vers la trappe. Elle se hissa ensuite à la force des bras et se retrouva à nouveau sous la charpente. Elle rampa à l’aveugle, droit devant elle, puis bifurqua sur la droite pour aller se cacher dans le coin le plus éloigné et le plus sombre. Blottie à cet endroit, elle se mit à surveiller la petite ouverture rectangulaire éclairée par laquelle elle s’était faufilée. Juste en dessous, Charles rugissait de colère :

— Tu crois peut-être que ton petit canif va m’arrêter ?

Puis il éteignit la lumière de la salle de bain, plongeant les combles dans les ténèbres. Alors, la chercheuse entendit l’homme qu’elle venait de poignarder grimper lentement à travers la trappe. Terrorisée, elle tendit l’oreille pour essayer de le repérer dans le noir. Et c’est à ce moment précis que l’ensemble de la toiture ne fut plus que bruit et fureur : la grêle s’abattait à nouveau sur la maison. Le vacarme assourdissant de centaines de morceaux de glace percutant les tuiles à pleine vitesse obligea la jeune femme à se boucher les oreilles. Elle continua néanmoins d’ouvrir grand les yeux, scrutant l’obscurité pour détecter tout mouvement suspect.

Au bout d’un temps qui parut durer une éternité, la chute de grêlons finit par s’arrêter. Prostrée dans le noir, s’attendant à tout instant à sentir la main rugueuse de Charles se refermer sur son poignet, Audrey se remit à l’écoute.

Pas de frottement. Pas de respiration rauque. Pas de coup de bâton. Rien que le bruit de la pluie et du vent toujours déchaînés au-dehors.

Soudain, un puissant éclair illumina l’espace vide sous le toit et révéla le visage livide et souriant de Charles à seulement dix centimètres de celui de la jeune femme.

— Je te tiens ma belle ! dit-il d’un ton suave, avant de se jeter sur elle.

Son énorme masse s’abattit sur la chercheuse telle une bête sauvage. Elle se débattit autant qu’elle le put par des mouvements brusques et frénétiques, mais son adversaire était bien trop vigoureux. Dans une explosion de douleur, elle sentit soudain le crochet de son bâton s’enfoncer dans son flanc droit, déchirant sa chair comme dans son cauchemar. Une main énorme et calleuse s’abattit bientôt sur sa gorge, dans une étreinte mortelle. Suffoquant, elle tenta désespérément d’agripper les poignets de son assaillant pour se défaire de l’étau qui se refermait sur son cou, mais c’était peine perdue : ses forces l’abandonnaient, sa vue commençait à se brouiller, et elle sentit son dernier souffle arriver.

C’est alors qu’une violente déflagration explosa dans ses tympans. Un terrible fracas de bois et de tuiles éclata tout autour d’elle, et Charles fut projeté à plusieurs mètres de sa position. Délivrée d’un coup de son étreinte, elle fut prise d’une quinte de toux libératrice remontée du plus profond de ses entrailles. Elle retrouva lentement le contrôle de son corps en aspirant l’air libre à pleins poumons. Sa vue revenait progressivement, elle put bientôt réaliser ce qui venait de se passer : une branche de la taille d’une poutre de charpente avait traversé le toit, créant une énorme ouverture laissant s’engouffrer la pluie. Derrière ce trou béant, la jeune femme pouvait apercevoir la dense frondaison de l’arbre et ses innombrables branches mouvantes. Elle tourna la tête et distingua le corps de son agresseur gisant sous les liteaux, une dizaine de mètres plus loin. Charles, sonné par le choc, commençait à reprendre ses esprits en secouant la tête. Audrey se leva péniblement, la douleur labourant son flanc déchiré à chacun de ses gestes, puis se hissa sur la branche qui traversait la maison de part en part. Elle semblait stable pour le moment, et la jeune femme rampa en direction de l’extérieur. Elle franchit l’ouverture créée dans le toit puis évolua prudemment le long de cette poutre horizontale, perchée à sept mètres au-dessus du sol. Elle atteignit le tronc gigantesque de l’arbre. Sous la frondaison, l’environnement était étrange et fantasmagorique, comme si la chercheuse venait de pénétrer dans un autre monde : une vaste cathédrale végétale composée de larges feuilles blanches palpitantes et d’immenses branches éparses ondulant lentement tout autour d’elle. Instantanément, Audrey fut submergée par une grande vague de bien-être et se sentit en sécurité. Transcendée par cette expérience hors du commun, les deux mains contre le tronc, elle éprouva le contact de son écorce rugueuse comme du cuir. Elle s’émerveilla, car ses paumes, recouvertes à présent du même tissu tanné et grisâtre que celui de l’arbre, adhéraient à sa surface. Un lien de plus entre la jeune femme et cette créature extraordinaire.

Soudain, elle entendit une sorte de frottement derrière elle. Elle se retourna vivement, s’attendant à tomber nez à nez avec son poursuivant prêt à lui sauter à la gorge, mais il n’en fut rien. Ce bruit était émis par une espèce de liane recouverte de larges feuilles d’un blanc immaculé. Elle descendait vers le sol en ondulant, et effleura dans son trajet la grosse branche sur laquelle Audrey était assise à califourchon. Prise d’une impulsion, la chercheuse tendit sa main vers la liane, l’attrapa et cueillit l’une de ses feuilles. Celle-ci était immense, et d’une incroyable douceur au toucher. D’un geste instinctif, Audrey l’appliqua sur le côté droit de son torse, là où Charles avait entamé sa peau avec son immonde membre crochu. La feuille adhéra immédiatement à la plaie, la referma en libérant des substances inconnues dans l’organisme de la jeune femme qui apaisèrent spontanément sa douleur.

C’est alors que la branche sur laquelle elle était perchée ploya, comme si un poids particulièrement lourd venait d’atterrir à son extrémité. De l’endroit où elle se trouvait, elle ne pouvait discerner le toit de sa maison, son champ de vision obstrué par un enchevêtrement opaque et dense de feuilles ivoirines. Mais elle n’attendit pas de savoir qui se tenait à l’autre bout. Dans un regain de vitalité, elle profita des nouvelles capacités adhérentes de ses mains pour descendre le long du tronc et regagner la terre ferme.

Elle évolua ainsi jusqu’à se retrouver à deux mètres au-dessus du sol. Là, elle se laissa tomber et se réceptionna souplement sur l’herbe. Elle courut vers le portail. Son objectif était simple : sortir de la propriété et rejoindre son véhicule au plus vite. Dans sa course, elle aperçut soudain Nala allongée sur la pelouse, poussant de petits couinements plaintifs. La chercheuse s’arrêta pour lui porter secours.

Lorsqu’elle s’agenouilla à ses côtés pour la réconforter, elle reçut un coup d’une effroyable violence en plein front. Sous l’effet du choc, elle bascula en arrière et tomba lourdement sur le sol, comme une vulgaire poupée de chiffon, puis perdit connaissance.


31

La première chose qu’Audrey distingua lorsqu’elle reprit ses esprits fut le ciel nocturne. Le voile nuageux, moins dense, s’effilochait, laissant à nouveau apparaître les étoiles dans le firmament. Quelques rares gouttes de pluie froide terminaient leur course en s’écrasant mollement sur son visage : vraisemblablement, le gros de la tempête était passé. Toujours allongée sur le dos, la jeune femme voulut se relever, mais une vive douleur à la tête l’en empêcha.

— Excuse-moi, j’ai dû taper un peu fort ! s’exclama une voix à sa gauche.

Elle se tourna dans cette direction, péniblement, car son crâne semblait peser une tonne. La silhouette nue et trapue de Charles apparut alors dans son champ de vision, à quelques mètres de là. Il s’avança lentement jusqu’à la dominer de toute sa hauteur, puis tendit la pointe de son bâton pour toucher son visage. Il fit ensuite glisser langoureusement cette monstrueuse extension de lui-même le long du corps meurtri de la jeune femme. Audrey voulut crier, mais elle ne put émettre qu’un gémissement rauque. Charles continua sur un ton narquois :

— J’ai lu quelque part que si on reçoit un coup suffisamment violent sur la caboche, on peut perdre momentanément le contrôle de ses membres, qu’est-ce que t’en penses ? C’est toi le médecin après tout... Ou alors c’est l’effet de mon bâton sur ton corps... Comme si en fusionnant avec mon bras il s’était mis à sécréter des toxines paralysantes contre les organismes hostiles. Parce que c’est ce que tu es, Audrey, tu t’en rends compte ? Tu es la maladie, et je suis le remède. Je suis là pour empêcher la prolifération de ta gangrène et de tes racines empoisonnées sur cette foutue planète. T’es un putain de concentré d’apocalypse à toi toute seule, nom de dieu ! Y a qu’à voir ce que t’as fait de cet endroit !

La chercheuse luttait désespérément pour échapper au contact de l’appendice obscène de Charles, mais en vain : chaque tentative se soldait par une terrible décharge lancinante dans son crâne, d’une intensité à lui faire perdre la vue.

— Tu m’en as fait baver, tu sais, ajouta l’ex-assureur en lui effleurant à nouveau la joue avec la pointe de son bâton. Toi aussi t’es devenue plus forte, grâce à la sève de l’arbre qui coule dans tes veines...

Tout en poursuivant son monologue, il s’assit à califourchon sur la jeune femme puis se pencha pour approcher son visage marbré à deux centimètres du sien. Il émanait de lui une odeur de bois pourri et de chair en décomposition.

— Moi aussi je vais t’en faire baver ma belle, annonça-t-il avec une moue perverse, et je vais bien prendre mon pied ! Après tout, t’es plus fraîche que la mère Rugalières, on va pouvoir s’en payer une bonne tranche tous les deux ! Tu te sens prête pour la fusion de nos deux corps ?

Sur ces paroles, il enfonça sa figure dans le creux de l’épaule d’Audrey puis glissa sa langue humide et râpeuse le long de son cou.

Prise d’un profond dégoût, et mue par l’énergie du désespoir, la jeune femme fit abnégation des milliers d’aiguilles qui lui transperçaient les méninges et mordit à pleines dents le lobe d’oreille de Charles. Elle sentit un liquide chaud au goût métallique lui couler dans la bouche. L’homme se redressa en hurlant, tandis qu’Audrey recrachait le petit bout de chair, écœurée.

— Tant pis pour toi, espèce de salope ! éructa Charles. Je vais d’abord t’éclater la tronche, et après je te baiserai jusqu’à l’os !

Il leva son bâton, mais au moment où il voulut l’abattre sur le crâne de la chercheuse, un « bang » tonitruant retentit, et sa poitrine explosa. Charles s’arrêta net, puis baissa des yeux incrédules sur le trou fumant qui béait au milieu de son torse. Il redressa ensuite la tête et fixa Audrey d’un air hébété. Il ouvrit la bouche pour parler, mais un deuxième coup de feu fit éclater une rose de chair écarlate sur son front. Il s’effondra sur la jeune femme, tandis que Brétal rangeait son pistolet.
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Le policier s’agenouilla pour dégager Audrey du corps inanimé de Charles. Il la recouvrait de tout son long, son visage zébré de cicatrices figé dans une grimace de surprise mêlée d’horreur. Brétal le souleva à grand-peine puis le fit rouler sur le côté, avant de s’accroupir à nouveau auprès de la jeune femme. Elle était gravement blessée à la tête : un hématome gros comme un œuf avait poussé sur son front, et un filet de sang coulait de chacune de ses oreilles.

— Audrey, vous m’entendez ?

Portant un masque de souffrance, elle ouvrit la bouche avec difficulté et articula :

— Aide-moi. Papa, aide-moi. J’ai mal.

Brétal, décontenancé, se dit qu’elle était en état de choc. Il espérait qu’elle n’avait pas de commotion cérébrale.

— Non, Audrey, dit-il, je ne suis pas… Je suis le capitaine Brétal, vous m’avez appelé tout à l’heure, vous vous souvenez ?

— Papa, reste avec moi s’il te plaît ! Je… je ne vois rien !

Le vieux capitaine sentit son cœur fondre en voyant cette jeune femme souffrir autant et le prendre pour son père. À nouveau, il vit les traits de sa propre fille à travers Audrey, comme si elle était revenue d’entre les morts pour lui délivrer un dernier message.

— Je t’aime, papa, gémissait Audrey. Pourquoi es-tu parti ?

Et c’est avec un étonnement mêlé d’émotion que le policier s’entendit répondre :

— Je ne suis pas parti, Audrey, je suis là, avec toi ! Allez, viens, je vais t’aider à te relever.

Il passa délicatement sa main derrière ses épaules, mais lorsqu’il tenta de la soulever, elle poussa un cri de douleur déchirant. Le capitaine la reposa instantanément.

— Je ne peux pas, marmonna-t-elle, ça me fait trop mal… Il me faut une feuille ! Aide-moi, papa, je t’en prie, tu dois m’amener une feuille… Une feuille de l’arbre. Elle me soulagera.

— Une feuille ? répéta Brétal, interdit. Je ne pense pas que...

— Regarde, l’interrompit Audrey. Elle souleva son t-shirt du côté droit, révélant une large blessure en train de cicatriser. Le tissu organique gris, identique à celui qui avait poussé sur le front d’Hélène Rugalières à la morgue, la recouvrait.

— Elles soignent, articula Audrey. Amène-moi une feuille papa, vite ! Je n’y vois plus rien... je t’en prie, aide-moi !

Brétal releva la tête vers l’immense arbre dressé derrière elle. Jusqu’alors il n’avait pas pris le temps de l’observer en détail, trop concentré à débarrasser Audrey de son agresseur. Mais à présent, il se demandait s’il n’était pas en train de rêver. Il n’avait jamais vu une chose pareille : un colosse de bois gigantesque monté si haut vers le ciel que l’on ne distinguait même pas sa cime. D’immenses ramifications recouvertes de ces étranges feuilles blanches se mouvaient tantôt à des rythmes différents, tantôt de façon synchrone. On aurait dit les membres d’un mille-pattes géant. C’était effrayant et fascinant à la fois. Il sentit la main d’Audrey serrer la sienne, et sa voix chargée de sanglots l’implora une dernière fois :

— S’il te plaît... fais vite ! J’ai tellement mal !

Le policier lui caressa la joue avec douceur. Elle avait fermé les yeux et semblait être en train de sombrer dans un profond sommeil.

— OK, Audrey, j’y vais. Essayez de tenir le coup, d’accord ? Ne vous endormez pas, je reviens tout de suite.

Il se releva puis se dirigea avec prudence vers le géant de bois. Ses branches naissaient de son tronc à une hauteur d’au moins quatre mètres. Mais certaines d’entre elles, plus grêles, retombaient en de longues lanières balayant le sol comme celles d’un saule pleureur. Brétal s’approcha lentement de l’un de ces appendices : son mouvement était assez faible, il put l’attraper facilement. Le policier hésita un instant avant de le saisir, craignant que son contact ne soit nocif. Il se rassura toutefois en se rappelant les paroles d’Audrey : les feuilles avaient un pouvoir de guérison. Quand il prit le jonc suspendu devant lui, celui-ci continua d’onduler dans sa main en élégantes volutes, et Brétal fut surpris par la chaleur qui en émanait. Il préleva trois grandes feuilles d’un blanc nacré aux lobes harmonieusement découpés, puis relâcha la liane qui remonta vers la frondaison en s’enroulant sur elle-même. Lorsqu’il retourna voir Audrey, la jeune femme gisait toujours dans la même position : allongée sur le dos, les yeux clos et le visage crispé. On aurait pu la croire morte si son ventre ne se soulevait pas régulièrement au gré de sa respiration. Le policier s’agenouilla auprès d’elle et appliqua la plus large des trois feuilles sur l’excroissance bleuâtre étalée sur la moitié de son front. Puis il lui prit la main et lui murmura :

— Ça y est, Audrey, je vous ai ramené ce que vous m’aviez demandé. Ça va aller, maintenant !

La chercheuse poussa un gémissement, et Brétal aperçut de légères palpitations de la feuille sur sa peau. À chacune, la bosse se rétractait, tel un ballon de baudruche se dégonflant lentement. Son crâne finit par reprendre progressivement un aspect normal, et la feuille sembla fusionner avec son épiderme. Il ne resta bientôt plus qu’une marque grisâtre à l’endroit même où se trouvait l’énorme hématome quelques minutes auparavant. Brétal observa le phénomène, bouche bée. Puis il s’adressa à la jeune femme :

— Audrey, vous m’entendez ?

Elle ouvrit les yeux, ses traits à présent détendus, se redressa lentement puis fixa le policier avec un regard empreint de reconnaissance.

— Oui, merci ! Je… je suis désolée, capitaine, pendant un moment je vous ai pris pour mon père… il est mort il y a longtemps, mais vous lui ressemblez tellement que… enfin, voilà, j’étais confuse et mon esprit m’a joué des tours…

Brétal, saisi d’une vive émotion, lui répondit :

— Vous n’avez pas à vous excuser, Audrey. Croyez-moi, je sais ce que ça fait de perdre un être cher…

Audrey posa sa main sur la joue du vieux policier et lui sourit.

— Vous êtes quelqu’un de bien, capitaine… vous m’avez sauvé la vie !

Brétal la prit par les épaules.

— C’est fini maintenant, Audrey, tout va bien se passer !

C’est alors que des couinements plaintifs leur parvinrent. Audrey se retourna et vit sa chienne étendue sur l’herbe, tout près d’elle. La jeune femme se leva aussi vite qu’elle le put et se précipita vers l’animal blessé. Quand elle aperçut sa maîtresse, Nala se mit à remuer légèrement la queue malgré son état, puis lécha sa main tendue vers elle. Le sommet de son crâne était ouvert sur le côté droit jusqu’à l’œil, dont la couleur tirait sur le rouge cramoisi. Une grande quantité de sang s’était écoulée de sa lésion. Audrey se tourna vers Brétal et lui demanda l’une des autres feuilles cueillies sur la liane. Celui-ci s’exécuta. La chercheuse appliqua alors l’immense pétale blanc sur la plaie de l’animal, en recouvrant également son œil abîmé. À nouveau, la magie opéra et le cataplasme végétal se lia à la peau de la chienne, cicatrisant la blessure et contenant l’hémorragie. Nala regarda Audrey d’un air apaisé, referma sa paupière indemne et s’endormit en poussant un long soupir de soulagement. La jeune femme lui caressa délicatement le flanc et lui chuchota des paroles de réconfort.

Il avait pourtant observé le même phénomène quelques instants auparavant, mais Brétal n’en croyait toujours pas ses yeux.

— Au nom du ciel Audrey, mais qu’est-ce que tout cela signifie ? Il désigna le colosse aux multiples branches. Et quelle est cette chose ?

La frondaison se mit à frétiller de plus belle au-dessus d’eux, et le chant de l’arbre, cette fréquence inaudible pour le commun des mortels, qui avait attiré Charles et Audrey redoubla d’intensité. La jeune femme se tourna vers le géant végétal et ouvrit de grands yeux, comme hypnotisée.

— Il m’appelle, dit-elle. Vous l’entendez ? Je dois le rejoindre.

— Non, répondit le policier. Vous avez besoin de soins d’urgence. Venez avec moi, je vous amène à l’hôpital.

Audrey le fixa d’un air grave.

— Je ne peux pas. Je dois le retrouver. Il faut que tout cela cesse, vous comprenez ? Vous avez vu de vos propres yeux les miracles dont il est capable. C’est moi qui suis responsable de son existence, je dois donc aller jusqu’au bout, je dois élucider les raisons de tout cela. Vous devez me faire confiance ! Laissez-moi juste un peu de temps avec lui.

Brétal hésita un moment, mais finit par se résigner devant l’attitude déterminée de la jeune femme.

— D’accord, dit-il. Je vous fais confiance. Mais promettez-moi de revenir ici le plus vite possible, je vous attendrai.

— Promis, dit-elle avec gratitude.

Elle se retourna vers l’arbre et suivit du regard son large tronc en remontant vers le ciel. La voûte céleste, à présent débarrassée de son manteau de nuages gris, était criblée de milliers d’étoiles. La créature gigantesque qui trônait dans le jardin s’élevait à une telle hauteur que sa cime semblait pouvoir toucher ces petits points blancs et étincelants pour les emprisonner entre ses branches.

Une voix surgie du passé retentit à cet instant dans l’esprit d’Audrey. La voix de son père : elle lui scandait une ultime fois la phrase tant répétée quand elle était enfant.

Vas-y, ma chérie ! Grimpe, et va toucher les étoiles !

Elle s’approcha alors de l’énorme tronc puis posa ses paumes contre son écorce grise. À nouveau, celles-ci adhérèrent naturellement au tissu rugueux et organique. Sentant la chaleur de l’arbre l’envahir et lui conférer une énergie nouvelle, Audrey commença son ascension.
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Au début, la chercheuse progressa assez rapidement. Stimulée par l’appel de l’arbre et par la force émanant de ses feuilles, elle avait très promptement retrouvé ses réflexes de grimpeuse émérite, évoluant à un rythme soutenu. Elle sautait littéralement de branche en branche, exploitant leur mobilité pour se hisser plus haut et plus vite encore. Elle se suspendait aux lianes vacillantes, s’accrochait aux appendices ondulants, rebondissait sur ses jambes tendues comme des ressorts, puis recommençait. Au bout d’un moment cependant, le besoin d’une pause pour reprendre sa respiration s’imposa. Elle s’assit alors sur un large tronçon perpendiculaire au grand axe du tronc. Elle estimait avoir parcouru une distance d’environ cinquante mètres à la verticale, mais elle était encore très loin du sommet, car elle ne le distinguait toujours pas. Pas plus qu’elle ne voyait le sol en regardant sous ses pieds. L’univers dans lequel elle évoluait n’était plus que bois, écorce et ramifications entremêlées, tapissées d’un dense revêtement de feuilles blanches. Du haut de son perchoir, Audrey observait, fascinée, les mouvements incessants et variés des divers membres noueux autour d’elle. Ils étaient en perpétuelle agitation : certains se rétractaient pour ne plus former qu’un léger relief sous la peau rugueuse de l’arbre. D’autres naissaient sous forme de bourgeons en partant du tronc, puis croissaient à une vitesse phénoménale, se diversifiant en plusieurs rameaux de taille hétérogène. D’autres encore s’enroulaient les uns aux autres en une étreinte fusionnelle, avant de se parer spontanément d’une magnifique frondaison albuginée. La branche même sur laquelle se tenait Audrey commença à se contorsionner, forçant la jeune femme à poursuivre son ascension.

Là, les difficultés débutèrent. Plus la chercheuse prenait de la hauteur, moins nombreuses étaient les branches, et plus leurs oscillations devenaient vigoureuses. Elle ne pouvait s’attarder plus de quelques secondes sur une prise avant que celle-ci ne lui file entre les doigts, comme si la stabilité était l’ennemie de ce mystérieux organisme. Ainsi, toutes les tentatives d’Audrey pour s’arrêter à nouveau échouèrent. Elle devait poursuivre son effort sans répit, et rester constamment mobile, à l’instar de l’être vivant gigantesque qu’elle escaladait. Grâce à son entraînement, elle bénéficiait d’une excellente endurance. Malgré cela, son rythme cardiaque s’accélérait progressivement, elle haletait. Elle transpirait à grosses gouttes, et des courbatures naissaient dans chacun de ses muscles. Son évolution plus lente maintenant, devenait laborieuse. La jeune femme se demanda combien de temps elle pourrait tenir encore, avant d’être à bout de forces et de tout lâcher. Tout en continuant de grimper, elle leva la tête pour essayer de jauger la distance qui la séparait du sommet. Mais elle ne voyait que l’axe du tronc s’érigeant sans fin vers la voûte céleste. Malgré cela, Audrey était toujours aussi déterminée à atteindre la cime, car abandonner n’était pas dans son tempérament. Elle redoubla donc d’efforts, mais ses mouvements perdaient en précision et efficacité. Ses doigts se crispaient tellement sur chaque prise que les tendons de ses phalanges commencèrent à se figer. Elle avait de plus en plus de mal à respirer, car sa plaie sur le flanc s’était réouverte et se remettait à la torturer.

Au bout d’un moment, hors d’haleine, Audrey n’eut d’autre choix que de s’arrêter. Mal lui en prit, car le moignon de branche sur lequel reposaient ses pieds se déroba juste sous elle. Elle se retrouva suspendue dans le vide, retenue par la seule force de ses bras. Elle poussa un cri de détresse et s’agrippa de toutes ses forces, essayant de regagner un appui avec ses jambes. N’y parvenant pas, elle tenta une traction, mais en vain, car ses muscles étaient tétanisés. Alors, ses doigts engourdis se détendirent peu à peu, un à un, et sans qu’elle n’y puisse rien, elle finit par lâcher prise.

La chercheuse chuta d’une quinzaine de mètres avant d’atterrir sur un lit de lianes et de feuilles tressées accrochées entre deux ramifications. Le choc fut amorti par l’élasticité de la végétation, mais sa blessure s’ouvrit davantage et lui envoya une terrible décharge de douleur dans le flanc, remontant jusqu’à sa poitrine.

Allongée sur le dos, la respiration coupée, elle constata en examinant sa plaie qu’elle commençait à perdre beaucoup de sang. Elle tendit alors son bras vers la droite et attrapa une grande feuille blanche à sa portée. Elle l’arracha d’un coup sec avant de l’appliquer sur sa chair déchirée. Mais au lieu de se mettre à palpiter et de refermer la cicatrice comme la dernière fois, la feuille ne cessait de glisser : en dépit de tous ses efforts, la jeune femme n’arrivait pas à la placer correctement sur sa blessure. Elle semblait avoir perdu le contact avec l’arbre, ainsi que la vigueur qu’il lui procurait. Elle ne percevait plus son chant. Elle ferma alors les yeux et prit de grandes inspirations pour essayer de récupérer un maximum d’oxygène. Malgré la sensation d’avoir un poignard planté dans le flanc jusqu’à la garde, elle s’agrippa au réseau de lianes sur lequel elle était tombée, les bras en croix. Elle se concentra sur le bourdonnement de l’arbre et tenta de recouvrer sa fréquence dans le but de se synchroniser à nouveau avec lui. Un long moment passa. Elle entendait le bruissement des feuilles autour d’elle, le frottement des branches, le craquement du bois, mais pas cette vibration caractéristique qu’elle avait pourtant détectée à des kilomètres d’ici.

Elle redoubla d’efforts pour se recentrer et faire le vide dans son esprit, quand soudain elle la retrouva. Une onde unique et pure parcourut tout son corps, qui se mit au diapason en la faisant résonner en écho. Audrey entra alors en osmose avec l’arbre, dans une parfaite communion du corps et de l’esprit. Elle prit conscience de chacun de ses multiples organes mobiles, de ses milliers de feuilles, de l’extrémité de ses racines jusqu’à sa cime. Elle n’était plus dans l’arbre, elle était l’arbre.

Elle rouvrit les yeux, et mentalement, ordonna aux lianes de s’enrouler autour de ses membres. Alors celles-ci la soulevèrent dans les airs, et toutes les branches s’unirent pour la tracter à une allure incroyable vers le sommet. Elle voyait à présent le tronc défiler à toute vitesse devant elle, tel un long ruban gris se déroulant à l’infini. Elle pencha la tête et aperçut, enfin, le sol loin en dessous : les maisons en contrebas semblaient avoir la taille de jouets pour enfants, et les routes lui paraissaient aussi fines que des lacets de chaussures. Elle montait toujours. Mais au bout d’un moment, les bras feuillus qui la soutenaient se raréfièrent, et le rythme de son ascension ralentit.

Elle parvint finalement à la toute dernière branche de l’arbre. Celle-ci la souleva jusqu’à la zone la plus haute qu’elle pouvait atteindre. Audrey tendit ses paumes rugueuses et adhérentes pour s’agripper au tronc. Son diamètre, fortement réduit à cet endroit, n’était guère plus large qu’un poteau électrique, et la jeune femme en profita pour y enrouler ses jambes.

À cette altitude, la cime tanguait sous le vent de droite à gauche, amplifiant la sensation de vertige d’Audrey, suspendue à plus de trois cents mètres de hauteur. Elle se refusa à regarder vers le bas, de peur d’être irrémédiablement attirée par le sol comme un aimant. À grand-peine, elle reprit son escalade, car sans le soutien des branches et sans l’effet revigorant des feuilles de l’arbre, elle sentait ses forces l’abandonner. Elle tenta de se hisser le long du tronc nu, mais elle ressentit à nouveau un vif éclair de douleur lui traverser le flanc, la figeant sur place. La souffrance pulsait d’une façon si intense qu’elle avait du mal à respirer, comme si l’air de ses poumons s’échappait par l’orifice ouvert de son côté droit. Tout son corps la suppliait de lâcher prise : ses muscles étaient agités de spasmes, et ses phalanges ankylosées se décontractaient lentement. La chercheuse s’imagina en train de chuter à nouveau dans le vide. Elle ressentit presque le frottement de l’air dans son dos et se vit s’écraser au sol telle un fruit trop mûr. À cet instant, son mental d’acier reprit le dessus. Sa détermination sans faille, cette force de caractère unique qui ne lui avait jamais fait défaut, lui redonna des ailes. Comme à chaque moment de doute ou de faiblesse, elle serra les dents et dépassa ses limites.

Elle s’octroya alors un coup de fouet intérieur, poussa un hurlement libérateur, puis s’agrippa de toutes ses forces au tronc. Elle se remit à grimper, en faisant abstraction de son épuisement physique et de la douleur qui l’opprimait.

Enfin, elle atteignit la cime. Le sommet de l’arbre n’était pas conique, il se terminait par une section plane. Dans un ultime effort, Audrey se hissa dessus, et se retrouva accroupie sur cette surface aplatie, ne la touchant qu’avec la plante de ses pieds et la paume de ses mains. Elle demeura un instant dans cette position, le temps de se recentrer et de s’adapter au tangage incessant du tronc, puis, lentement, elle se redressa, debout, en équilibre au-dessus du vide.
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Au début il ne se passa rien. Telle une funambule, Audrey écartait ses bras pour garder l’équilibre, la tête bien droite, le regard fixé vers l’horizon. Elle se concentrait exclusivement sur sa respiration pour oublier qu’elle se tenait debout sur la cime d’un arbre aussi haut qu’une colline. Éreintée, la chercheuse se demanda encore combien de temps elle pourrait rester dans cette position. Ses genoux commençaient à vaciller quand elle sentit soudain du mouvement sous ses pieds. Elle pencha lentement sa tête en avant, évitant tout geste brusque. Des dizaines d’appendices gris et ondulants naissaient de part et d’autre du tronc pour remonter vers elle et s’enchevêtrer autour de ses jambes, de son buste, de ses bras, jusqu’à finalement recouvrir l’intégralité de son corps. Elle ressentit ensuite une forte pression sur son ventre : une branche effilée transperçait l’ovale de son nombril pour pénétrer en son sein, créant ainsi un véritable lien ombilical entre elle et l’arbre. Mais ce n’était pas douloureux, bien au contraire : toute souffrance l’avait quittée d’un seul coup, et une intense sensation de soulagement, proche de l’extase, l’envahit. Une agréable chaleur se répandit alors dans tout son corps, naissant au creux de son ventre pour gagner ses bras, ses jambes, et finalement atteindre sa tête et l’intérieur de son crâne. Et subitement, la mémoire lui revint.
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Audrey ferma les yeux, laissant resurgir un évènement totalement effacé de son esprit. Elle se revit dans son laboratoire, la veille du jour de la découverte du bâton au pied de son lit. Tout paraissait si réel, de la lumière blanche et froide des dalles LED du plafonnier éclairant le bureau jonché de documents, aux odeurs de désinfectant et de produits chimiques, typiques de l’hôpital. Elle n’était pas spectatrice de la scène, mais actrice. Un peu comme si elle venait de voyager dans le temps pour se retrouver deux jours en arrière, quand sa vie était encore normale. Cette Audrey du passé quittait son lieu de travail en fin de journée pour se rendre à la salle d’escalade et grimper quelques murs. Deux heures plus tard, lorsqu’elle reprit sa voiture pour rentrer chez elle, il n’y avait plus personne sur le parking, la nuit était tombée. Sur la nationale joignant la sortie de l’autoroute à Olliol, la jeune femme profita de l’effet apaisant des endorphines sécrétées en masse grâce à son activité physique intense. Elle se laissa bercer par la voix chaleureuse de Phill Collins à la radio :

Oh ! Think twice, cause it’s another day for you and me in paradise…

Soudain, des parasites firent grésiller le poste et une vive lumière apparut dans le ciel nocturne. Audrey dut s’arrêter au milieu de la chaussée, aveuglée par la clarté éblouissante de cette lueur céleste. Paniquée, elle assista alors à la chute d’une sorte de comète. Sa longue queue enflammée avait laissé dans son sillage une traînée oblique et étincelante sur la voûte étoilée, comme un trait tracé à la craie sur un tableau noir. L’objet tombé du ciel termina sa trajectoire, sans un bruit, derrière un bosquet de pins parasols, à une centaine de mètres à peine de l’endroit où se tenait la jeune femme. Stupéfaite, sa première réaction fut d’appeler les pompiers, au cas où l’astéroïde embraserait la pinède alentour. Mais au moment où elle déverrouilla son téléphone pour composer le dix-huit, elle fut tout d’un coup parcourue par un étrange bourdonnement. Ce n’était pas quelque chose de sonore, mais plutôt une vibration qui l’appelait. Elle sut immédiatement d’où cela provenait. Elle entra alors dans une sorte de transe, sortit de sa voiture et avança vers la zone où avait atterri l’objet, irrésistiblement attirée par son chant. Elle traversa la route, contourna le bosquet, puis arriva devant le cratère fumant formé au point d’impact. Audrey se pencha pour en scruter le centre, la source du bourdonnement. C’était une petite sphère ovoïde et grisâtre, dont la taille et la forme évoquaient un ballon de rugby, ou une graine géante.

Soudain, son extrémité se fendit, et il en sortit une sorte de flagelle d’un mètre environ. Celui-ci ondulait spasmodiquement, telle la queue d’un têtard, puis il ralentit et s’immobilisa. Fascinée, Audrey s’approcha et saisit l’appendice. Il était mou et chaud, et quand elle le toucha, il s’enroula autour de son bras, comme le tentacule d’une pieuvre. En ayant la sensation de savoir exactement ce qu’elle faisait, Audrey s’assit par terre et posa ses deux pieds en appui sur la graine, puis tira de toutes ses forces sur le flagelle et l’arracha de son support. Un liquide épais et blanchâtre s’en écoula.

Séparé de la graine, le tentacule se détacha du bras de la jeune femme, puis se tendit verticalement pour se rigidifier tel un bâton. Sa texture rugueuse, grisâtre, ressemblait à présent à de l’écorce, ou à une sorte de cuir particulièrement raide et ferme. Audrey admira longuement l’objet, puis retourna dans sa voiture en l’emportant avec elle. Elle reprit ensuite la route et rentra chez elle, emplie d’une immense sensation de bien-être.

Lorsqu’elle pénétra dans sa maison, le bâton à la main, Nala vint la saluer par quelques coups de langue. La chercheuse la caressa machinalement sans y prêter attention, puis monta directement dans sa chambre, soudain submergée par une irrésistible envie de dormir.

Elle posa alors la branche au pied de son lit, se déshabilla et se glissa sous ses draps pour tomber quasi instantanément dans un profond sommeil léthargique. Lorsqu’un terrible cauchemar la réveilla le lendemain matin, elle n’avait plus aucun souvenir des évènements de la veille. Jusqu’à maintenant.
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Quand elle rouvrit les yeux, Audrey se trouvait toujours au sommet de l’arbre, lovée à l’abri de sa capsule de branches enchevêtrées. Au sein de cette matrice protectrice, plus rien n’avait d’importance. Elle avait l’impression d’être à la place qu’elle avait éternellement rêvé d’occuper : son esprit était au comble de la volupté, libéré à jamais de toute pensée négative, de toute considération superficielle nuisible à sa plénitude.

Elle écarta les branches devant ses yeux et profita du panorama étalé sous elle : son acuité visuelle décuplée lui permettait de voir se profiler au loin la grande cité phocéenne et ses milliers de lumières artificielles. Elle pensa alors à toutes ces âmes en peine, tous ces gens à l’esprit individualiste et étriqué. Ces pauvres diables passaient à côté de l’essentiel, aveuglés par leur quête effrénée et illusoire d’un bonheur matérialiste, usés par le stress du quotidien et meurtris par la violence de cette ville sans pitié. Et dire qu’elle-même en faisait encore partie quelques heures auparavant… Quelle ironie ! Elle leva les yeux vers le ciel sombre et parsemé d’étoiles pour contempler l’infini, prenant pleinement conscience de l’insignifiance de sa propre existence.

C’est alors que le phénomène commença : une première étoile filante apparut, petit trait blanc et lumineux sur le tableau noir de la voûte céleste. Puis une deuxième plus loin, suivie d’une troisième, puis plusieurs en même temps, certaines se croisant, d’autres lancées dans des trajectoires parallèles. Bientôt, le ciel fut quadrillé par des centaines de ces traînées luminescentes, véritable feu d’artifice naturel inversé : au lieu de s’élever du sol pour s’épanouir dans les airs, elles tombaient pour atterrir à divers endroits de la surface terrestre. Atterrir ? pensa Audrey, prise tout à coup d’un frisson. Pour en avoir le cœur net, la jeune femme en suivit une jusqu’à l’impact. Le petit astéroïde termina sa chute directement sur le toit d’un immeuble, apparemment sans dégâts importants : une légère explosion au contact suivie d’un petit panache de fumée blanche, le tout dans un silence absolu. La chercheuse réalisa qu’il ne s’agissait donc pas d’étoiles filantes, mais sans nul doute des mêmes graines célestes que celle découverte deux jours plus tôt avant de subir son étrange amnésie.

À nouveau, Audrey observa les nombreuses stries étincelantes à travers les cieux, puis les centaines de points d’impact et de cratères fumants apparaissant sans un bruit dans la ville et ses alentours. Ils fleurissaient et se multipliaient comme des champignons. Une image se dessina alors dans son cerveau : elle vit s’aligner dans toutes les directions des milliers d’arbres aux imposantes frondaisons blanches. Ils étaient aussi immenses que celui dans lequel elle se trouvait, et recouvraient peu à peu toute la surface de la Terre, changeant le visage de notre planète à jamais. Puis un mot lui vint à l’esprit, un mot tout simple : invasion.

Elle songea une fois encore à tous les habitants de la ville : combien d’entre eux répondraient à l’appel des graines, combien auraient l’idée de planter leurs germes, comme elle-même l’avait fait, ou les utiliseraient plutôt telle une arme, à l’instar de Charles Beldone, dans le but de satisfaire leur violence refoulée et leur frustration ? Des souvenirs de ses expériences de citadine lui revinrent en tête : les bouchons interminables, les queues de poisson intempestives, les coups de klaxon ininterrompus, les incivilités, les insultes, les altercations, les agressions… Soudain, un autre mot surgit dans son esprit : chaos. Elle frissonna. 

Le chaos, oui, c’était bien cela. Il allait s’implanter et se répandre comme une traînée de poudre à travers la ville, puis ses alentours, avant que la planète tout entière ne s’embrase. Bien installée au sommet de son arbre, dans son cocon douillet, sous un ciel quadrillé de stries lumineuses, Audrey était en train d’assister, impuissante, à la fin d’un monde. De son monde. Mais que pouvait-elle y faire ? Et, plus encore, qu’est-ce que cela pouvait lui faire, à elle ? Elle était si bien là où elle était, lovée au chaud dans sa capsule nourricière et protectrice. Elle dominait les cieux, aux premières loges d’un spectacle qui promettait d’être explosif… En quoi le destin funeste de la race humaine, dont elle ne faisait plus partie, lui importait-il à présent ? En rien…

Et pourtant…

Pourtant quelque chose la tracassait, la sensation d’avoir oublié un détail important de sa vie d’avant, cette existence futile d’humaine égoïste. Elle tournait et retournait le problème dans son esprit, mais à chaque fois qu’elle pensait enfin mettre le doigt dessus il lui échappait. Cela la rendait folle. Elle entendait bien ce que lui susurrait l’arbre à travers son bourdonnement cajoleur. Si elle devait le traduire avec des mots, cela donnerait à peu près ceci :

Ne t’inquiète pas, tout va bien, je suis avec toi. Je SUIS toi. Tu ne seras plus jamais seule ici, alors ne te préoccupe pas des affaires des hommes. Tu n’es plus des leurs, tu leur es tellement supérieure à présent, tu es une déesse… Il n’y a rien ici-bas qui te rattache à eux, rien ni personne… Oublie, Audrey, oublie-les tous et toutes, ils n’en valent pas la peine !

Oublier… Comme ce mot lui semblait apaisant. Oublier sa condition d’individu, de simple mortelle, pour entrer en totale fusion avec l’arbre et ses semblables. Ne faire plus qu’une avec la multitude, et vivre éternellement dans une enivrante sensation de bien-être et de sérénité. Ne plus connaître la peur, ni la colère, ni la souffrance, ni la peine, oublier tous ces sentiments négatifs qui faisaient de la race humaine une espèce faible et autodestructrice. Oublier jusqu’à son nom, et même….

Soudain, une image traversa l’esprit anesthésié d’Audrey, mais son extrême réalisme la secoua. Elle se revit enfant : une petite fille aux cheveux dorés et aux yeux clairs baignés de larmes, debout devant une stèle. Une femme tout aussi blonde lui tenait la main et lui murmurait des paroles de réconfort, sans aucun effet, sa peine étant trop profonde. L’épitaphe, simple et en lettres capitales, mentionnait uniquement le nom du défunt : Jacques Basun, son père. Ce nom qu’il lui avait transmis et qu’elle avait voulu garder, même après son mariage.

Puis l’enfant et sa mère disparurent pour laisser place à deux autres petites filles se tenant également par la main. Leurs visages poupins portaient un masque de souffrance. Audrey, au comble de l’émotion, reconnut immédiatement les deux sœurs âgées de cinq et sept ans : ses enfants. Comment avait-elle pu les oublier ? L’inscription sur la stèle avait changé : la chercheuse n’avait pas envie de la lire, mais elle ne put s’empêcher de la regarder et de découvrir, horrifiée, son propre nom gravé sur la pierre.

— NON ! hurla-t-elle en sortant de sa torpeur.

Elle retrouva lentement l’usage de ses muscles, et au prix d’un effort considérable, se saisit de la tige ombilicale qui lui traversait le ventre. Elle la tira de toutes ses forces puis l’extirpa de son corps, et une grande quantité de sève chaude et blanchâtre gicla de son extrémité. La capsule de branchages s’ouvrit tout autour d’elle et la jeune femme sentit à nouveau l’air frais de la nuit venir caresser sa peau nue. Le bourdonnement de l’arbre grondait. Non ! disait-il, tu ne peux pas m’abandonner ! Nous sommes liés, nous ne formons plus qu’un à présent, et si tu me quittes, nous mourrons tous les deux !

Mais Audrey n’en avait cure : si tel était le prix à payer pour sauver ses enfants, alors elle serait heureuse de s’en acquitter.
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Brétal allumait la dernière cigarette de son paquet lorsque Nala se mit à aboyer en direction de l’arbre. Le capitaine se tenait à distance de ce « truc pas naturel », comme il l’appelait, et attendait le retour d’Audrey depuis plus d’une demi-heure.

Au début, il avait réussi à suivre sa spectaculaire ascension, l’observant en train de voltiger de branche en branche telle une véritable acrobate. Mais elle avait rapidement disparu dans la densité du feuillage. Brétal avait alors commencé à faire les cent pas dans le jardin, fumant cigarette sur cigarette. Il s’était dit qu’une bonne dose de nicotine l’aiderait peut-être à intégrer tous les évènements extraordinaires dont il avait été témoin cette nuit. Il avait de temps à autre jeté un coup d’œil au corps inanimé de Beldone sur la pelouse, masse de chair scarifiée et inerte.

Pendant un moment, Nala avait suivi le manège du vieux policier d’un pas nonchalant. Puis lassée, elle s’était allongée dans un coin de la terrasse, tantôt sommeillant, tantôt observant Brétal.

C’est alors que le ciel s’embrasa, illuminé soudain par des centaines d’étoiles filantes. Le capitaine contemplait le phénomène, fasciné. Une bizarrerie de plus dans cette journée décidément hors-norme, avait-il songé.

À présent, sans motif apparent, Nala se mettait à japper frénétiquement en levant la tête vers le sommet de l’arbre. Intrigué, Brétal suivit son regard. Il lui fallut faire appel à toute son ouverture d’esprit pour intégrer ce qu’il vit, sans penser qu’il avait totalement perdu la raison.

Tout d’abord, il remarqua de l’agitation dans la zone médiane de l’arbre : sa frondaison ondulait dans un mouvement régulier. Puis il aperçut quelque chose qui descendait le long de l’immense masse, tractée par les branches qui basculaient de haut en bas. À mesure qu’elle s’approchait, il arriva à en distinguer sa forme : il s’agissait d’un corps humain, celui d’Audrey à n’en pas douter. Ses bras et ses jambes entourées de diverses lianes et branchages l’assuraient dans sa progression, telles des cordes d’escalade. Elle atterrit en douceur devant le policier éberlué, et ses sangles végétales se détachèrent pour se rétracter vers le tronc.

La jeune femme était méconnaissable sous sa peau devenue grise comme celle d’un éléphant, et de même texture rugueuse que l’écorce de l’arbre géant. Audrey semblait porter une sorte de combinaison intégrale organique, excepté son visage qui avait gardé sa carnation d’origine. Elle plongea ses yeux à présent teintés d’un jaune ambré dans le bleu minéral de ceux du policier et lui annonça d’un ton déterminé :

— Je dois partir. Ma famille a besoin de moi.

Brétal la dévisagea, interdit, avant de lui rétorquer :

— Partir où ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Et au nom du ciel, qu’est-ce qu’il se passe ici ?

Audrey désigna l’arbre du doigt :

— Vous voyez cette chose ? Elle a atterri sous forme de graine il y a deux jours près d’ici, et m’a appelée. D’autres spécimens sont aussi tombés cette nuit-là, comme celui accroché au bras de cet homme, elle montra le cadavre de Charles. Maintenant, regardez le ciel : ils déferlent par centaines, voire peut-être par milliers ! Vous comprenez ? C’est une invasion, et nous sommes au cœur de la deuxième vague ! Si vous avez de la famille proche, allez les rejoindre et emmenez-les loin d’ici ! Moi, je dois mettre mes enfants en sécurité !

Le policier fixa l’arbre gigantesque et ses innombrables branches tentaculaires, puis marmonna, incrédule :

— Des milliers…

Sans rien ajouter, Audrey s’était précipitée dans sa maison afin de rassembler quelques affaires. Ayant perdu ses vêtements lors de son expérience fusionnelle dans la cime de l’arbre, elle enfila un jean, un pull à manches longues et col roulé, et des gants en cuir pour recouvrir un maximum de sa nouvelle peau anthracite. Elle ne voulait pas effrayer ses filles lorsqu’elle les retrouverait.

Elle se dirigea ensuite vers la salle de bain pour voir à quoi elle ressemblait dans le miroir. Elle trouva le résultat satisfaisant : seule la peau de son visage avait gardé une teinte normale, à l’exception du tissu cicatriciel s’étalant sur la partie droite de son front, là où elle avait été blessée. De toute façon elle n’avait plus de temps à perdre. À présent chaque seconde comptait. Elle retourna en hâte dans son jardin et prit Nala dans ses bras. Ce geste provoqua une nouvelle décharge de douleur dans son flanc droit. La sève injectée dans son corps par le cordon ombilical de l’arbre avait certes refermé la plaie, mais les dégâts internes n’avaient pas eu le temps d’être tous réparés. Elle rejoignit ensuite le capitaine pour lui faire ses adieux. Avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, Brétal lui demanda :

— Vous comptez aller où exactement, dans votre état ?

— À Cannes, répondit-elle. Mon mari et mes deux filles y sont.

— Et qui vous dit qu’il n’arrive pas la même chose à Cannes ?

— Il arrive la même chose partout, capitaine ! Écoutez, quand j’étais là-haut, je suis entrée en communication avec cet arbre. Il est juste l’infime partie d’un immense tout. J’ai vu leur projet. L’invasion est planétaire, vous comprenez ? Mais je dois au moins essayer de rejoindre les miens, et de les protéger. C’est mon devoir !

— D’accord, concéda le policier, mais dans ce cas, je vous accompagne. Je n’ai plus rien qui me retienne. Comme je vous l’ai dit, j’avais une fille, mais… elle n’est plus là. Sa mère m’a quitté et a refait sa vie loin d’ici, je ne peux donc rien faire pour l’aider dans l’immédiat, si ce n’est la prévenir par téléphone. Je suis flic, Audrey, et mon devoir, à moi, est de vous ramener saine et sauve jusqu’à votre famille. C’est ce que je vais faire.

Audrey lut dans les yeux du policier que sa décision était irrévocable.

— Merci, capitaine, dit-elle en ayant du mal à cacher son émotion.

À présent elle ne le voyait plus comme une sorte de réincarnation de son défunt père, malgré la ressemblance physique toujours aussi frappante, mais comme la personne qu’il était réellement : un homme brisé, sans attaches, pourvu d’un sens moral à toute épreuve, résolu à la soutenir jusqu’au bout, alors qu’ils se connaissaient à peine. Elle lui en était extrêmement reconnaissante.

— Où est votre voiture ? s’enquit le policier. La mienne ne nous mènera pas loin, dans l’état où elle est.

— Juste un peu plus bas, devant la maison de ma voisine, lui indiqua Audrey, soudain envahie de tristesse en repensant à la pauvre madame Raquena. Je me suis embourbée quand la tempête faisait rage.

— Venez, dit Brétal, nous allons la dégager. Et donnez-moi votre chienne, je vais la porter.
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Le téléphone portable de Franck Fontana, le mari d’Audrey, se mit à vibrer aux alentours de minuit. Lucie et Zoé déjà couchées depuis deux bonnes heures, leurs grands-parents n’avaient pas tardé à les suivre. Quant à lui, il ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil, inquiet pour sa femme : il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis leur conférence visio de midi, et elle n’avait pas répondu à son petit texto du soir, comme à l’accoutumée. Il savait qu’il se faisait du souci pour rien, car il arrivait souvent à Audrey d’oublier de recharger son cellulaire en fin de journée. Il finissait par s’éteindre sans même qu’elle s’en rende compte (contrairement à lui, elle n’était pas accro à son smartphone). Malgré tout, les images cataclysmiques d’inondations du centre-ville de Marseille qui passaient en boucle sur BFM TV depuis le début de l’après-midi étaient loin de le rassurer. En voyant le numéro inconnu s’afficher sur l’écran de son portable à cette heure tardive, son cœur s’emballa. Il sut d’emblée que cela concernait sa femme. Il s’empressa de décrocher et ressentit un grand soulagement quand il entendit la voix d’Audrey à l’autre bout du fil.

— Franck, c’est moi, dit-elle.

— Audrey, tout va bien ? Je me suis inquiété, tu ne répondais pas sur ton portable. Quel est ce numéro ?

— C’est celui d’un ami. Franck, tu vas devoir m’écouter, nous avons très peu de temps…

— Comment ça, peu de temps ?

— Je t’en prie, ne m’interromps pas, s’impatienta la chercheuse. Nous sommes en route vers Cannes, je viens vous rejoindre. Si tu m’aimes et que tu me fais confiance, tu dois promettre de m’écouter et d’appliquer à la lettre mes instructions. Je ne plaisante pas Franck, c’est une question de vie ou de mort…

— De vie ou de… ? Écoute Audrey, tu me fais flipper là, je ne comprends rien à ce que tu racontes !

Audrey ferma les yeux et se concentra.

— Regarde le ciel s’il te plaît. Dis-moi ce que tu vois. Je t’en prie, fais-le sans poser de questions.

— Le ciel ? répéta Franck, interdit.

Il était complètement déconcerté par l’attitude de sa femme, mais son ton anormalement angoissé l’alarmait. Il ouvrit le volet de sa chambre.

— Mon Dieu, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama-t-il. Il y a des étoiles filantes partout !

— Ce ne sont pas des étoiles filantes, Franck, ce sont des météorites ! Des météorites extrêmement dangereuses. Elles s’écrasent au sol et il faut absolument éviter de s’en approcher ou de les toucher ! Je sais de quoi je parle, j’en ai moi-même analysé une sous tous les angles. Il faut vous mettre à l’abri, toi et les enfants, tu comprends ?

Non, Franck ne comprenait rien. Mais il avait confiance en sa femme, et en son jugement. Jamais elle n’avait semblé aussi déterminée. C’est pourquoi il répondit calmement :

— Je t’écoute, Audrey. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Tout d’abord, est-ce que le voilier de tes parents a été réparé ?

— Heu… Oui, a priori, tout fonctionne. On a fait un check-up complet avec le réparateur et on a rempli tous les réservoirs d’essence et d’eau douce en prévision de la sortie de demain. Mais pourquoi tu…

— Très bien, continua Audrey. Il y a des vivres à bord ? Je veux dire, de quoi tenir pour une expédition plus longue qu’un simple week-end ?

— Oh, tu connais mon père, c’est quelqu’un de prévoyant. Les placards sont tous pleins à ras bord de conserves et de pâtes. Il se vante régulièrement en répétant qu’on pourrait subsister un mois sans escale dans son bateau !

— Eh bien, je crois que l’occasion est venue, Franck. Alors, écoute-moi bien, voilà ce que je veux que tu fasses : tu vas réveiller tout le monde dans la maison et vous allez préparer le nécessaire pour une très longue croisière. Ensuite vous partez directement à la marina sans perdre de temps, vous installez tout à bord et vous vous tenez prêts à appareiller, en attendant mon arrivée.

Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. Puis Franck demanda :

— Audrey, tu es sûre de toi ?

— C’est une question d’heures, Franck. Bientôt il n’y aura plus nulle part où se cacher. Le seul lieu sûr pour l’instant, c’est la mer. Grâce au bateau on pourra tenir un moment. On avisera après.

— Audrey, tu te rends compte à quel point tout ça a l’air dingue ?

— Je sais, Franck. Mais c’est la vérité, crois-moi !

— OK, je te fais confiance. Tu arrives dans combien de temps ?

— Je l’ignore. La route est difficile à cause des dégâts dus à l’orage. Je dirais au moins deux heures. Franck, quand vous serez dehors, faites très attention : évitez à tout prix d’approcher l’une de ces choses. Elles vont vous appeler, vous attirer à l’aide d’une fréquence bien spécifique. Ce n’est pas quelque chose que l’on entend, mais que l’on ressent… Vous devez y résister, il en va de votre survie ! Si tu le sens, focalise-toi sur nos filles, sur l’amour que tu leur portes. C’est comme ça que je m’en suis sortie !

— Très bien Audrey, dit Franck, je tâcherai de m’en souvenir. Tu es sûre que ça va ? Tu as l’air épuisée.

— Ne t’inquiète pas, chéri, j’ai eu un moment difficile, mais c’est passé. Et puis je ne suis pas seule. J’ai un ami avec moi, un policier. On se rejoint à la marina, d’accord ? Dis aux filles que je les aime et qu’on va bientôt se revoir. J’arrive !

— OK, à très vite alors. Je t’aime.

— Moi aussi je t’aime.

Et elle raccrocha.
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Après avoir aidé Audrey à sortir le 4X4 du nid de poule dans lequel il s’était enfoncé, Brétal se mit au volant. La jeune femme s’installa sur la place du passager en gardant Nala à ses pieds. Ils partirent sur les chapeaux de roues en direction de l’autoroute du littoral. Audrey jeta un dernier coup d’œil à l’arbre immense qu’elle avait aidé à croître et qui faisait désormais partie d’elle, qu’elle le veuille ou non. L’abandonner ainsi était un déchirement pour elle. Néanmoins elle finit par détourner le regard et tenta tant bien que mal d’ignorer les appels insistants qu’il lui lançait.

Si tu me quittes, nous mourrons tous les deux, lui avait-il dit lorsqu’elle était encore reliée à sa cime. Était-ce là l’ultime argument d’une créature désespérée, prête à tout pour conserver la symbiose indispensable avec son hôte, ou la stricte vérité ? Audrey se dit qu’elle n’allait pas tarder à le découvrir. Peu lui importait de toute façon, la priorité absolue était de mettre sa famille à l’abri.

Sur le chemin en pente vers le village, le policier fit une halte devant sa Polo. Il y récupéra une petite caisse métallique dans le coffre. Il la déposa sur la banquette arrière en expliquant à Audrey que c’était juste une précaution, au cas où. Il retourna ensuite à sa voiture et essaya de la faire redémarrer, mais en vain. Il insista néanmoins, chaque tentative semblant réveiller un peu plus la mécanique. Sous la pression d’Audrey qui le suppliait de se dépêcher, il finit par abandonner définitivement le véhicule au milieu de la route, oubliant dans sa précipitation de retirer les clés du contact.

La visibilité était meilleure à présent que la pluie avait cessé, mais les obstacles à éviter toujours aussi nombreux. Pendant qu’Audrey appelait son mari en utilisant le téléphone du policier, celui-ci s’arrêta à deux reprises pour sortir et dégager, non sans mal, de grosses branches qui obstruaient le passage. À chaque fois, Brétal scrutait le ciel avant de quitter la voiture : il vérifiait qu’aucune météorite ne soit en train de tomber dans la zone où ils se trouvaient. À un moment, il en vit une s’écraser dans un vignoble, à une centaine de mètres de leur position, et s’étonna de constater l’absence de bruit lors de l’impact. Plus loin, il dut contourner un petit cratère fumant. Il avait troué le bitume en plein milieu de la chaussée. Enfin, ils atteignirent l’autoroute de Cannes, beaucoup plus praticable que celle empruntée par le capitaine pour rejoindre Gemenos.

Lorsque Audrey raccrocha, le policier lui fit remarquer que le nombre d’étoiles filantes avait considérablement diminué depuis quelque temps.

— En effet, confirma-t-elle en levant les yeux vers le ciel. C’est la fin de la deuxième vague.

— Vous pensez qu’il y en aura une troisième ? s’enquit Brétal.

— Oh oui ! affirma la jeune femme. Et elles seront encore plus nombreuses !

— Vous êtes sûre de votre plan ? Je veux dire, pour le bateau…

— Non, capitaine, je ne suis sûre de rien. (elle scruta un point fixe à l’horizon). J’essaie juste de raisonner de façon logique. Ces formes de vie ont besoin de terre, d’eau douce et d’êtres humains vivants pour se développer. Donc pour l’instant, notre seule chance de leur échapper, c’est la mer.

Étendue à ses pieds, Nala émit un petit gémissement. Audrey lui caressa le dessus de la tête et la chienne se rendormit paisiblement.

— Mais comment ça marche, au juste ? voulut savoir le policier. J’ai touché l’arbre et ses feuilles moi aussi, et je suis en contact avec vous, alors comment se fait-il que je ne sois pas… infecté. Ma peau ne change pas comme la vôtre, et celle de Beldone, vous voyez ?

— Vous n’avez rien à craindre de moi, capitaine, dit Audrey en souriant. Ce que j’ai compris quand j’étais là-haut, c’est que je ne suis pas contagieuse. Pas plus que l’arbre d’ailleurs, car lui et moi sommes déjà liés par l’ADN, nous sommes le produit d’une réaction d’assimilation. Elle a eu lieu lors de mon premier contact avec l’entité, il y a deux jours. Seuls les germes qui sortent des graines sont contagieux. C’est pour ça que Nala n’est pas atteinte, elle non plus, car elle a touché le bâton après moi. Le mal était déjà fait, en quelque sorte.

— Des graines ? s’étonna Brétal en fronçant les sourcils. Quelles graines ?

— Celles qui tombent du ciel ! Ce sont des sortes d’œufs. Leur paroi est d’une telle résistance qu’elles peuvent traverser l’espace et l’atmosphère sans être détruites. Une fois le sol terrestre atteint, elles émettent une onde infrasonore. Je l’appelle le « bourdonnement », ou le « chant », il attire l’hôte vers elles. Je l’ai vécu, c’est une sensation extrêmement déroutante, on entre dans une espèce de transe. On marche dans leur direction en mode « pilote automatique », comme dans un rêve. On ressent un profond bien-être : on n’a qu’une envie, c’est que cela continue. Je pense qu’elles doivent sécréter une sorte de phéromone qui active, dans notre organisme, la synthèse en masse de neurotransmetteurs, les « hormones du bonheur » : dopamine, sérotonine, endorphines…

— Un vrai shoot d’euphorie, quoi ! résuma Brétal.

— Exactement. Difficile d’y résister… Après cela, la graine libère le germe. Il doit alors entrer en contact direct avec son hôte, pour diffuser dans son corps les virus actifs, et lier ainsi leurs ADN respectifs. À partir de là, le germe et l’hôte ne forment plus que les deux parties d’un seul organisme, partageant le même ADN. Comme les deux faces d’une même pièce, si vous préférez.

— C’est une sorte de parasite, en somme, conclut le policier.

— Pas exactement, nuança Audrey. C’est plutôt une symbiose. Un phénomène naturel qui a déjà fait ses preuves sur notre planète. Il est même à l’origine de la vie terrestre : avez-vous entendu parler des mitochondries, capitaine ?

Brétal esquissa un sourire.

— Je vous en prie, Audrey, appelez-moi Pierre ! Probablement, mais je n’ai aucune idée de ce que sont vos mito-je-ne-sais-quoi ! Mes cours de Sciences-Nat remontent à un temps immémorial…

Audrey sourit à son tour.

— Eh bien, dit-elle, voici un petit cours de rattrapage : les mitochondries étaient à l’origine des entités bactériennes indépendantes et vivaient dans les océans. Pour que la vie terrestre soit possible, elles se sont introduites dans d’autres cellules bactériennes. Mais au lieu de se faire absorber, elles se sont intégrées en symbiose, comme un nouveau partenaire, créant ainsi une relation gagnant-gagnant mutuelle. Maintenant, elles sont présentes en grand nombre dans nos cellules, et sont indispensables à notre survie. Les mitochondries représentent les premiers probiotiques originels. Tout comme ceux qui existent dans votre intestin. Par leur action, elles contribuent à tout un processus biologique vital pour le bon fonctionnement de votre organisme.

— Alors, nous deviendrions les probiotiques de ces… choses ? demanda Brétal.

— Exactement : elles ne nous tuent pas, car elles ont besoin de notre matériel génétique pour vivre, alors elles nous assimilent. La sensation est loin d’être désagréable pour nous, bien au contraire, mais la contrepartie c’est que nous perdons tout libre arbitre, toute individualité. On oublie ses convictions, ses proches, bref on oublie qui on est.

— Charmant, ironisa le capitaine. Si c’est ça le prochain stade de l’évolution, je comprends que vous soyez redescendue de votre perchoir !

— C’est grâce à mes filles, Pierre. Mon amour pour elles a été plus fort que tout le reste. C’est un sentiment purement humain, un lien puissant que cette chose ne peut pas connaître. Ce n’est pas comme cela qu’elle fonctionne.

— Et vous pensez que Beldone est tombé sur le même type de germe que vous ?

— Tout à fait, répondit Audrey. Une graine a dû atterrir pas loin de lui lors de la première vague et il a sûrement fait comme moi : il a ramené le germe chez lui, et le lendemain il ne s’est souvenu de rien. Il a juste découvert ce drôle de bâton au pied de son lit.

— Et pourquoi ne l’a-t-il pas planté comme vous ? Pourquoi s’est-il mis à cogner sur tout le monde avec ?

— Parce que chaque être humain est unique, capit… Pierre. C’est ce qui nous différencie de cette forme de vie étrangère. Voyez-vous, tous ces germes tombés sur notre planète n’ont aucune notion de morale, de bien ou de mal. Tout ce qu’ils veulent, à l’instar de tout être vivant, c’est se multiplier et survivre. Il n’y a pas d’individualité chez eux, chaque graine fait partie d’un grand tout. Comme un organisme unique et gigantesque qui s’étalerait sur le maximum de surface possible, telle une plante grimpante. Mais chaque unité dépend de son hôte, et la forme qu’elle prendra différera selon la personne assimilée. Moi, par exemple, en tant que scientifique, mon premier réflexe a été de planter cette chose, pour pouvoir l’observer, la voir grandir, s’épanouir... Peut-être que mon instinct maternel a aussi joué dans ma réaction. Allez savoir… Quant à Beldone, il n’a sans doute pas été épargné par la vie et en voulait à la terre entière. Il a tout de suite vu dans le germe une arme de destruction massive dont la puissance assouvirait sa soif de vengeance.

— Nom de dieu, dit Brétal. Ce mec était complètement cinglé. Mais pourquoi s’en prendre à vous ? Vous ne vous connaissiez pas, que je sache ?

— Non, en effet. Mais comme je vous l’ai dit, ces germes communiquent entre eux. À partir du moment où nos ADN ont été assimilés aux leurs, un lien s’est formé entre Charles et moi. Il m’a alors identifiée comme une menace, car il ne voulait partager son pouvoir avec personne. Il pensait aussi que je serais à l’origine de l’expansion de l’organisme étranger sur toute la planète, sans se douter que lui-même faisait partie intégrante du programme de colonisation.

— Mais, d’autres graines ont dû tomber ce soir-là, fit remarquer Brétal. Vous n’avez pas créé de lien avec d’autres personnes assimilées ?

— Non, Beldone est le seul avec qui je sois entrée en contact. Je crois qu’il y en a eu très peu lors de la première vague. C’était peut-être une sorte de test, pour vérifier la compatibilité des germes avec nos organismes.

— Eh bien, apparemment le test est concluant, vu ce qui est tombé ce soir !

Le policier allait ajouter autre chose, quand un rai de lumière blanche et éclatante jaillit soudain du ciel. Il percuta la voie sur laquelle ils roulaient, à une trentaine de mètres à peine devant eux. Brétal donna un brusque coup de volant vers la gauche, et dans un crissement de pneu suraigu, le véhicule se déporta pour éviter de justesse le cratère du point d’impact de l’astéroïde. Audrey se crispa sur la poignée du passager, tandis que Nala se redressait sur ses pattes pour garder l’équilibre.

— Nom de dieu, s’exclama Brétal, c’était moins une !

— C’était la dernière, affirma Audrey, tout en rassurant sa chienne par des caresses.

Effectivement, au-dessus de leur tête, le bal des comètes prit fin, laissant la place à un rideau noir éclairé du demi-disque blanc de la lune.
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Au volant de son monospace, Franck traversait la ville en direction du port, son père assis à l’avant, côté passager, les filles et leur grand-mère installées sur la banquette arrière. Zoé dormait à poings fermés dans son siège auto tandis que Lucie lançait régulièrement des regards inquiets à son père à travers le rétroviseur central. À chaque fois que leurs yeux se croisaient, Franck esquissait un sourire qui se voulait rassurant, bien qu’il ne fut pas sûr du résultat.

Suite à l’appel d’Audrey, il avait d’abord réveillé ses parents pour leur expliquer brièvement les circonstances et leur demander de rassembler leurs affaires le plus vite possible. Sa mère avait réagi de façon très angoissée (il n’est jamais très agréable de sortir du lit en pleine nuit pour fuir de chez soi sans en comprendre la véritable raison), mais son père avait lu dans son regard la gravité de la situation.

Franck lui-même s’était interrogé. Ne commettait-il pas une erreur en faisant une confiance aveugle à sa femme ? Ne fallait-il pas prendre un temps de réflexion avant de se précipiter dans cet emballement paranoïaque ? Mais il connaissait bien Audrey, et le ton de sa voix au téléphone n’avait rien à voir avec celui d’une personne hystérique ou délirante, bien au contraire. Son épouse avait toujours été quelqu’un d’extrêmement réaliste, chacun de ses actes était réfléchi et mû par la raison, non par l’émotion. Il savait qu’elle ne lui demanderait pas d’emmener toute la famille sur un voilier en pleine nuit et de quitter la terre ferme pour une période indéfinie, s’il existait d’autres alternatives.

Et puis toutes ces étoiles filantes en même temps tout d’un coup, c’était vraiment quelque chose d’étrange. Jamais il n’avait vu un phénomène pareil, même adolescent, lorsqu’il se passionnait pour l’astronomie en restant des heures entières à observer la voûte céleste à l’aide de son télescope.

Il avait donc rempli en hâte son sac de voyage et celui des filles, ne retenant que le strict nécessaire (les médicaments, vivres et outils indispensables à la navigation étaient déjà dans le bateau) afin de pouvoir tout transporter facilement. Ensuite, il avait chargé les sacs dans le coffre de sa voiture, ainsi que les affaires de ses parents, puis était allé réveiller les filles en douceur avec l’aide de sa mère. Elle avait repris du poil de la bête après avoir avalé une tasse de café filtre particulièrement corsé. Zoé encore dans un demi-sommeil, Franck l’avait prise dans ses bras pour l’installer directement dans le monospace. Elle s’y était aussitôt rendormie en compagnie de sa grand-mère. Pour Lucie, les choses avaient été plus difficiles. Elle était désorientée et ne comprenait pas pourquoi il fallait se lever si tôt pour aller sur le bateau. Franck avait argumenté que ce serait plus rigolo d’y dormir, comme l’an passé à Porquerolles avec papi et mamie, mais devant son regard sceptique il avait dû jouer son dernier atout :

— Maman va nous y rejoindre ce soir. Dépêche-toi, ce serait dommage de la faire attendre !

Le visage de la fillette était passé d’une moue dubitative à un sourire radieux.

— C’est vrai ? avait-elle demandé. Vrai de vrai ?

— Promis-juré, avait répondu Franck. Alors, n’oublie pas ton doudou et viens avec moi maintenant, ta sœur est déjà dans la voiture.

Lucie s’était saisie de la peluche en forme de lionceau avec laquelle elle dormait chaque nuit depuis sa naissance, et s’était adressée à l’objet tout mâchouillé comme à une vraie personne :

— Tu entends ça Lili ? On va voir maman !

Sur ce, son père lui avait enfilé un pull, une veste chaude et des baskets et l’avait à son tour prise dans ses bras pour l’installer à l’arrière du monospace en compagnie de sa sœur et de sa grand-mère.

Ils avaient ensuite quitté la maison et Franck s’était engagé sur la route en pente vers le centre-ville et le port de plaisance, non sans jeter un coup d’œil au ciel nocturne au préalable. Il avait constaté avec un certain soulagement une nette diminution des stries lumineuses.

— Oh ! Une étoile filante, s’était exclamée Lucie, émerveillée. Et là, une autre ! Y en a plein !

— Oui, fais un vœu ma chérie, lui avait murmuré sa grand-mère en lui caressant la joue.

Mais maintenant qu’ils étaient sur la route, ils réalisèrent que ce n’était pas du ciel qu’il fallait se méfier, mais bel et bien de ce qui se tramait sur la terre ferme.

Au début ils ne remarquèrent rien d’anormal : la ville était silencieuse et ses rues faiblement éclairées par les lampadaires étaient désertes. Ce qui semblait tout à fait naturel pour Cannes au mois de novembre en plein milieu de la nuit. Mais à mesure qu’ils avancèrent, ils découvrirent la présence de plusieurs petits panaches de fumée blanche en différents endroits. Comme si plusieurs mini-incendies s’étaient déclarés un peu partout autour d’eux. Ils croisèrent également quelques personnes isolées qui marchaient d’un pas mécanique. Une dame en chemise de nuit traversa soudainement la route juste devant eux, un sourire béat aux lèvres, en tenant quelque chose au creux de ses bras. Franck crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un bébé, mais lorsqu’il freina pour ne pas l’écraser, il discerna une sorte de longue bûche. Il baissa sa vitre et lui demanda si tout allait bien, mais elle ne prit même pas la peine de se retourner.

Il continua ensuite son chemin et s’engagea sur la route du bord de mer. Il roulait lentement pour éviter de percuter d’autres personnes s’avisant de traverser la large avenue sans se soucier des voitures. Franck réalisa d’ailleurs qu’il n’avait, pour l’instant, croisé aucun véhicule motorisé depuis leur départ.

Arrêté à un feu rouge, il aperçut à sa droite la présence de quatre ou cinq colonnes de fumée assez espacées les unes des autres. Elles s’étalaient sur les cinq kilomètres de plage du littoral. Il distingua deux hommes déambulant sur le sable comme des automates. Le premier se dirigeait vers le panache le plus proche, le second avançait en sens inverse, tenant quelque chose, une sorte de long bâton. Quand ils se croisèrent, il y eut une altercation. Ils en vinrent rapidement aux mains, car l’un essayait de s’emparer du bâton de l’autre par la force. Ils tirèrent chacun le bout de bois par une extrémité, jusqu’à ce que le propriétaire initial l’arrache à son adversaire. Sous le regard médusé de Franck et de son père, il frappa alors l’autre à grands coups saccadés jusqu’à ce qu’il s’effondre sur le sable. Enfin, il saisit son bâton à deux mains et l’abattit de toutes ses forces sur le crâne de l’homme à terre. Il reprit ensuite sa marche rigide comme si de rien n’était.

— Putain, c’était quoi ça ? murmura le père de Franck.

— Qu’est-ce qu’il se passe, papa ? demanda Lucie. Elle n’avait heureusement pas pu observer la scène, car elle était assise du côté opposé.

— Démarre, Franck ! ordonna son père, affolé. Je crois qu’il vient vers nous ! On se fout du feu rouge, il n’y a personne de toute façon, tu vois bien !

Franck obtempéra en vérifiant tout de même qu’aucun véhicule ne s’engageait sur la voie perpendiculaire, puis avança jusqu’à croiser l’homme au bâton. Il marchait à présent sur la promenade longeant la plage, son visage ensanglanté arborant un sourire épanoui.

— Papa, j’ai peur, gémit Lucie derrière lui.

— Ne t’inquiète pas ma puce, dit Franck en se retournant vers sa fille. On sera bientôt en sécurité sur le bateau de papi, je te le promets. Et puis tu n’es pas toute seule, on est tous ensemble, tu vois ? Tant qu’on est avec toi, tu ne risques rien ! On te protège !

À peine eut-il le temps de finir sa phrase qu’un éclair de lumière vertical frappa l’une des voitures garées sur le bas-côté à moins de dix mètres devant eux. Le pare-brise du véhicule explosa en mille morceaux. Stupéfait, Franck pila, ce qui déclencha chez sa mère un hoquet de surprise, et de nouveaux regards affolés de la part de Lucie. Seule Zoé restait impassible, toujours endormie dans son siège auto. Observant de plus près, Franck constata qu’une sorte de gigantesque coquille de noix grisâtre et fumante gisait au centre du pare-brise éclaté.

— Vous… vous avez entendu quelque chose quand ce truc s’est écrasé sur cette voiture ? demanda-t-il.

— Non, répondit son père, absolument rien, pas même le bruit des éclats de verre. C’est incroyable, si j’avais eu les yeux fermés au moment de l’impact, je ne me serais rendu compte de rien.

— À croire que cette chose provoque une distorsion des ondes sonores, dit Franck, pour ne pas qu’on l’entende arriver. C’est dingue.

— Papa, et si tu redémarrais maintenant, s’il te plaît ? le pria Lucie. Je n’aime pas ça. Et puis tu as dit qu’on serait plus en sécurité dans le bateau !

— Oui ma chérie, la rassura son père, on repart tout de suite, ne t’inquiète pas.

Mais il ne parvenait pas à détourner son regard de la chose inconnue tombée du ciel sous leurs yeux. Il remarqua qu’elle commençait à bouger légèrement, puis, fasciné, vit le sommet de la coquille de noix s’ouvrir. Une sorte d’appendice grisâtre en jaillit. Il ondulait comme un serpent, mais sa base restait accrochée à son support. C’est à ce moment-là que son père sortit du véhicule.
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Audrey et Brétal n’étaient plus qu’à une vingtaine de kilomètres de Cannes. Ils allaient bientôt atteindre la sortie de l’autoroute. Cependant le policier restait vigilant, car il avait dû plusieurs fois contourner d’autres cratères le long de la chaussée. Leur voiture était d’ailleurs la seule à rouler sur la large trois-voies, les quelques rares véhicules sortis de nuit étant tous stationnés sur la bande d’arrêt d’urgence, abandonnés par leurs propriétaires. Ils avaient sûrement compris que leur habitacle ne les protégerait pas contre la chute des météorites. Cela se vérifia lorsqu’ils tombèrent sur un 4X4 allemand de taille impressionnante. De son toit enfoncé s’élevait une colonne de fumée blanche. Brétal s’arrêta sur le bas-côté, juste derrière le véhicule pour voir s’il n’y avait pas de blessés à l’intérieur. Il revint quelques minutes plus tard en annonçant à Audrey qu’une femme était morte côté passager. Il n’avait cependant trouvé aucune trace du conducteur. En outre, il avait constaté que la graine tombée sur le toit était ouverte et vidée de son contenu.

— Le germe a trouvé un nouvel hôte, conclut Audrey.

Elle n’arrêtait pas de masser son flanc droit, tandis que Nala, immobile, dormait à ses pieds. L’état de la jeune femme ne s’était pas amélioré depuis leur départ : sa plaie sur le côté était complètement refermée, mais une douleur insidieuse ne cessait de la lacérer.

— Vous n’avez pas l’air bien, Audrey, déclara le policier. Vous avez besoin de soins.

La chercheuse ne voulait pas lui expliquer que plus ils s’éloigneraient de l’arbre, plus son état empirerait. C’était à cause du lien physique et irréversible entre elle et l’organisme qui avait poussé dans son jardin.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura-t-elle, il y a tout le nécessaire sur le bateau.

— Si vous le dites, doc.

Sur ce, Brétal alluma la radio et essaya de capter une station. Le résultat fut le même que lors de ses précédentes tentatives : quelle que soit la fréquence choisie, les haut-parleurs n’émettaient qu’une série de parasites crachotants.

— Toujours pas de réseau internet ? s’informa-t-il.

Audrey pianota sur le téléphone portable du policier.

— Non, on ne peut même plus lancer d’appels.

— Nom d’un chien ! jura Brétal en freinant brusquement. Les pneus du RAV4 crissèrent sur l’asphalte.

Nala couina de surprise, et quand Audrey releva la tête, elle comprit pourquoi le capitaine venait de s’arrêter : alors que l’autoroute était déserte cinq minutes auparavant, un énorme embouteillage s’étalait à présent devant eux sur les trois voies de circulation. Un panache de fumée s’élevait à environ un kilomètre en aval du bouchon.

— Il y a dû y avoir un accident à cause d’une de ces saloperies de météorites, dit Brétal.

— Merde ! s’exclama Audrey. Comment on va se sortir de là ?

Le policier se retourna et attrapa la caisse en métal récupérée dans sa Polo avant de partir.

— On va utiliser ça !

Il ouvrit alors le couvercle et sortit un gyrophare et une sirène.
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— Papa, QU’EST-CE QUE TU FAIS ? hurla Franck en sortant à son tour de la voiture.

Son père, le regard vide, les bras ballants, marchait d’un pas lent et régulier vers le véhicule qui avait reçu la météorite en plein pare-brise.

— C’est pas vrai ! maugréa son fils. Il se pencha à l’intérieur du monospace pour parler à sa mère assise à l’arrière :

— Veille bien sur les filles, et prends ça ! il lui tendit la clé de la voiture. Dès que j’aurai fermé la porte, tu verrouilles tout de l’intérieur.

— Mais où est-ce qu’il va ? lui demanda-t-elle d’un ton anxieux.

— Vers le truc qui a failli nous tomber sur la tête. Je reviens tout de suite. Fais ce que je te dis !

Elle acquiesça tandis que Lucie agrippait l’avant-bras de son père.

— Non, s’il te plaît, ne t’en vas pas, papa ! le supplia-t-elle. Ne nous laisse pas !

Franck lui prit la main et la regarda droit dans les yeux.

— Ma chérie, il faut que j’aille chercher papi, d’accord ? J’ai besoin que tu restes avec mamie pour veiller sur ta sœur. Tu peux faire ça pour moi ?

À contrecœur, la fillette acquiesça.

Sur ce, il referma la portière et se précipita vers son père. Celui-ci avait déjà atteint le véhicule endommagé, et tendait la main vers le tentacule jailli de la graine géante. Franck se mit derrière le vieil homme et l’attira vers lui juste avant que celui-ci ne touche l’appendice grisâtre qui gigotait dans tous les sens.

— LÂCHE-MOI ! hurla-t-il en se débattant comme un forcené, avec une telle énergie que Franck peinait à le maîtriser.

— Je dois le sauver ! Il va mourir si je ne l’attrape pas ! Je dois le prendre, tu m’entends ! Lâche-moi, nom de Dieu !

Franck resserra sa prise et marcha à reculons en entraînant son père avec lui. Alors qu’ils luttaient au beau milieu de la rue, il aperçut une silhouette sur le trottoir. Elle s’avançait vers eux de la même démarche robotique que les autres. Il s’agissait d’un jeune homme d’une vingtaine d’années, affublé d’un pyjama Fast and Furious et de pantoufles assorties. Il ne leur accorda pas un regard et se dirigea directement vers la voiture au pare-brise éclaté. Sous les yeux incrédules de Franck et de son père, il se saisit du flagelle et tira dessus de toutes ses forces pour l’arracher de sa coque. N’y parvenant pas, il se pencha et mordit à pleines dents dans la base du tentacule, tout en continuant à le tirer. Le flagelle finit par céder dans un bruit de déchirement visqueux, et un flot de sève blanchâtre s’écoula de la graine. L’appendice se rigidifia instantanément dans la main du jeune homme. Celui-ci releva alors la tête dans leur direction sans les regarder vraiment, un rictus grimaçant sur ses lèvres dégoulinantes de sève. Puis il repartit de son pas mécanique, son bâton à la main. Le père de Franck voulut se précipiter à sa poursuite, mais son fils le maintenait toujours fermement. À présent la voix du vieil homme était suppliante :

— C’est le mien, gémissait-il, il me l’a volé ! Je dois le récupérer !

Franck tenta de le raisonner :

— Calme-toi, papa. Il le força à se retourner vers lui et plongea son regard dans le sien.

— Ce que tu ressens n’est pas réel, c’est une illusion !

— Non ! C’est réel pour moi ! C’est tellement bon, mon fils ! Tellement agréable ! Tu ne le sens donc pas ?

Pendant que son père s’entêtait dans ses élucubrations, Franck aperçut dans son champ de vision des formes humaines autour d’eux.

— Écoute-moi papa, on ne peut pas rester là, c’est dangereux, tu comprends ? Les gens sont en train de vriller ici ! Il faut aller au bateau, tu te souviens ?

Son père le dévisagea d’un air perdu, les sourcils froncés.

— Le Nautilus 3, continua Franck, ton insubmersible, comme tu l’appelles ! Regarde, là ! Il tendit le doigt vers le monospace. Il y a maman et les filles dans la voiture, tes petites-filles, papa ! Zoé et Lucie ! Rappelle-toi ! Elles nous attendent, il faut les mettre en sécurité ! Tu dois m’aider, reprends tes esprits, fais-le pour elles, je t’en prie !

Le regard du vieil homme s’illumina soudain.

— Les filles ? dit-il. Le bateau ! Mon Dieu, Franck, je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris. C’était plus fort que moi, je…. J’étais comme prisonnier de mon propre corps. Mais enfin qu’est-ce qu’il se passe ?

— Je l’ignore, avoua Franck, mais ce qui est sûr, c’est qu’on ne doit pas moisir ici ! Allez viens, on y va !

Ils se hâtèrent vers la voiture, où ils rassurèrent les deux passagères réveillées et mortes d’inquiétude. Zoé gémissait dans son sommeil. Franck démarra et partit sur les chapeaux de roue en direction de la marina, sans aucun autre arrêt cette fois-ci.

Une fois au port, désert à cette heure tardive, il roula sur le quai en longeant la forêt de mâts  jusqu’à l’emplacement du Nautilus 3, mouillé tout au fond de la marina. Il flottait parallèlement à la digue de gros blocs de pierre délimitant le chenal maritime. Le majestueux voilier blanc, un quinze mètres, se détachait par la hauteur de son grand-mât, dominant tous les autres.

Franck sortit du véhicule, vérifia qu’aucun « marcheur » nocturne ne rôdait dans les parages, et qu’aucune météorite n’ait atterri dans les environs. Après s’être assuré que son père avait repris tous ses esprits, il lui demanda de l’aider à décharger les bagages.

— Ne t’inquiète pas pour moi, lui dit le vieil homme, tout est rentré dans l’ordre. Je vais ouvrir la cabine et déployer la passerelle, comme ça, tu me feras passer les sacs.

D’un pas leste pour une personne de son âge, il sauta sur le pont du bateau et s’exécuta. Franck vida le coffre du monospace puis donna les bagages à son père, qui les transporta à l’intérieur de la cabine avant de réapparaître pour récupérer les suivants. Franck ouvrit enfin la portière arrière et demanda à sa mère de prendre Zoé avec elle pour l’installer dans sa couchette. Lui s’occupa de Lucie.

— Et maman, elle arrive quand ? interrogea sa fille aînée d’un air inquiet.

— Elle ne va pas tarder, ne t’en fais pas ! Allez, viens ma chérie, il faut aller dormir maintenant.

Il la prit dans ses bras, monta à bord et l’emmena dans la cabine du fond, qu’elle partageait avec sa sœur. Celle-ci, déjà installée dans sa couchette, dormait en serrant son doudou contre elle. Sa grand-mère assise à son côté lui caressait doucement les cheveux. Quand Franck arriva, sa mère se leva et quitta la pièce étroite pour le laisser s’occuper de Lucie. Il déposa délicatement sa fille sur la deuxième couchette, puis tira sur elle un drap et une couverture.

— J’ai peur, papa, lui dit-elle.

— Ne t’inquiète pas ma chérie, tout va bien, on est arrivé à bon port. Et dès que maman sera là, on part en croisière tous ensemble ! C’est pas génial ça ?

Il aurait aimé avoir l’air plus convaincant.

— Papa ?

— Oui, ma puce ?

— Si je dors quand maman arrive, tu lui dis de venir quand même me faire un bisou, hein ?

— Je te le promets, répondit Franck. Et maintenant, dodo !

Il l’embrassa tendrement puis sortit de la petite chambre en prenant soin de refermer la porte derrière lui.

Il se rendit ensuite dans la cabine principale où ses parents s’affairaient à préparer le bateau pour le départ. Son père donnait les instructions et sa mère s’exécutait sans discuter. L’adage était bien connu dans la famille Fontana : il ne pouvait y avoir qu’un seul capitaine à bord. Franck fut rassuré, son père avait repris possession de tous ses moyens.

— Tout est OK ? demanda-t-il.

— Tous les niveaux sont au max, annonça son paternel. Je vais démarrer le moteur et je vais faire le relais entre le chauffage d’appoint branché au port et la chaudière autonome, comme ça on n’aura pas de perte de chaleur. Il ne restera plus qu’à larguer les amarres. Tu sais quand Audrey doit arriver ?

— La dernière fois que je l’ai eue au téléphone, elle m’a dit qu’elle en aurait pour au moins deux heures, et c’était juste avant que je vous réveille. Et là, il est… (il consulta sa montre) deux heures et quart. Elle ne devrait plus tarder maintenant, je vais essayer de l’appeler.

Soudain, la mère de Franck se mit à pâlir avant de se laisser mollement tomber sur la banquette centrale.

— Annie, tout va bien ? s’enquit son mari en s’asseyant à côté d’elle pour la soutenir.

Son teint était livide et des gouttelettes de sueur perlaient à son front.

— Non, pas très bien, répondit-elle d’une voix fluette. Je crois que j’ai fait un malaise… C’est le contrecoup de toutes ces émotions, je pense.

Elle se tourna vers son mari.

— Tu m’as fait tellement peur, Henri. Mais qu’est-ce qui t’a pris de partir comme ça ? Et tous ces gens bizarres qui erraient comme des zombies... Mais enfin, qu’est-ce qu’il se passe ?

Le père de Franck serra sa main et l’embrassa tendrement.

— C’est fini ma chérie, je suis redevenu moi-même ! Franck m’a sauvé ! Ton grand fils m’a sauvé, c’est pas beau ça ?

— Allonge-toi sur la banquette maman, lui conseilla Franck. Et toi, papa, relève-lui un peu les jambes. C’est Audrey qui m’a dit de faire ça en cas de malaise vagal.

Ses parents s’exécutèrent, et au bout de cinq minutes le visage d’Annie reprit des couleurs.

— Ça va mieux, maman ?

— Oui, beaucoup mieux, maintenant, merci ! Tu pourras dire à Audrey que sa technique fonctionne !

— Je sors, déclara Franck. Je vais essayer de l’appeler justement. Papa, tu gères ?

— Je gère, confirma Henri.

Une fois sur le pont, Franck fut surpris par le froid nocturne et remonta la fermeture éclair de son blouson. Il sortit son iPhone de sa poche et constata, dépité, l’absence de réseau. Il le rangea et se mit à scruter le quai, à la recherche d’un éventuel mouvement. À mesure que ses yeux s’accommodaient à l’obscurité, il avait la désagréable impression de ne pas être seul. Comme si d’autres personnes l’observaient depuis leurs bateaux, en toute discrétion, prêtes à lui sauter à la gorge à la moindre occasion. Mais il n’entendait que le craquement du revêtement en bois des ponts, le léger clapotis de l’eau contre les coques et le doux ronronnement du moteur diesel du Nautilus 3. De toute façon, qui irait dormir dans son bateau en plein mois de novembre, songea Franck, mis à part le vieux Pibodi peut-être, ce vieil asocial qui vit à l’année dans son voilier ?

Manifestement, Franck aussi subissait les effets secondaires du stress intense de ces dernières heures. Par réflexe, il leva les yeux pour observer le ciel, et réalisa avec soulagement que le bal des étoiles filantes paraissait définitivement achevé. Combien de ces choses ont pu tomber sur la ville, se demanda-t-il. Et d’où diable sortent-elles ? Serait-ce une attaque d’armes biologiques ? Est-ce que la troisième guerre mondiale vient d’éclater sous nos yeux ? Ou bien s’agit-il d’une rencontre officielle du troisième type ? Si c’est le cas, on est bien loin des gentils petits bonshommes gris de tonton Spielberg.

Franck espérait qu’Audrey apporterait les réponses à toutes ses questions. Il espérait surtout qu’elle arriverait ici sans encombre, ce qui ne serait pas une mince affaire vu la situation.

Alors qu’il était perdu dans ses réflexions en contemplant le ciel nocturne, son regard fut soudain attiré par une étrange lueur bleue clignotant au loin, à la périphérie de son champ visuel. Il réalisa qu’elle provenait du gyrophare d’une voiture banalisée lancée à tombeau ouvert sur la route du bord de mer, celle qu’ils avaient eux-mêmes empruntée pour accéder à la marina. Le véhicule bifurqua dans un crissement de pneus pour s’engager dans le port, et Franck reconnut le bon vieux RAV4 de sa femme remontant le quai à une vitesse folle. Il vint enfin s’arrêter juste à côté de leur monospace, en face du Nautilus 3. N’en croyant pas ses yeux, le mari d’Audrey traversa la passerelle télescopique et se précipita dans sa direction.
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Quand Audrey sortit du 4X4 et vit son mari courir vers elle, elle ressentit un immense soulagement et alla se jeter dans ses bras. Franck, tout aussi ému, lui rendit son étreinte avec vigueur. Nala sortit à son tour de l’habitacle en boitillant et vint participer pleinement à ces effusions. Franck reçut un choc en découvrant le visage de sa femme, car il reflétait un état d’épuisement terrible.

— Ma chérie, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? l’interrogea-t-il en caressant délicatement sa joue du dos de la main.

La lumière des feux de navigation du Nautilus 3 révéla à Franck la cicatrice grisâtre sur le front de son épouse.

— Tu es blessée ?

— Ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle, tout va bien. J’ai dû me battre contre un homme qui me voulait du mal, mais c’est fini maintenant.

— Te battre ? Mais…

— C’est une longue histoire, je te la raconterai en détail dès que nous serons en sécurité. Mais d’abord, je veux te présenter quelqu’un.

Elle se retourna vers le vieux policier resté discrètement en retrait.

— C’est le capitaine Pierre Brétal, de la PJ de Marseille. Sans lui, je serais probablement morte à l’heure qu’il est. Pierre, voici Franck, mon mari.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Capitaine, dit Franck, j’ignore exactement de quoi il est question, mais sachez que je vous remercie infiniment de tout ce que vous avez fait pour ma femme. Merci de me l’avoir ramenée en vie.

— Je n’ai fait que mon devoir, déclara Brétal, un peu gêné. C’est quelqu’un, votre épouse, vous savez.

— Oui, répondit Franck en se tournant vers elle. Il passa son bras autour de ses épaules avant de s’adresser à nouveau au policier :

— Vous venez avec nous ? dit-il en désignant du pouce le Nautilus 3.

Brétal évita délibérément le regard de la chercheuse avant de répondre.

— Non merci, c’est gentil, mais je dois rester là. Avec ce qui arrive, je crois que beaucoup d’autres personnes vont avoir besoin d’aide.

Audrey fut bouleversée par cette annonce et s’avança vers le policier en lui lançant un regard suppliant.

— Je vous en prie, Pierre, ne faites pas ça ! Vous vous souvenez de ce que j’ai dit : ce n’est que le début, il y aura une troisième vague, et sûrement d’autres encore. Vous ne serez en sécurité nulle part.

— Peut-être, dit-il d’un air résigné. Mais de toute façon je n’ai plus rien à perdre… Je n’ai plus ni femme, ni enfant… Je suis juste un flic, à présent. Et mon job, c’est de protéger des innocents.

Il leva les yeux vers Franck, puis regarda à nouveau Audrey, dont le visage trahissait une profonde tristesse.

— Vous êtes entre de bonnes mains, maintenant, ajouta-t-il, auprès des vôtres. Vous n’avez plus besoin de moi.

Le ton du policier était catégorique.

— Vous avez déjà pris votre décision, n’est-ce pas ? réalisa la jeune femme, les yeux brillants. Il n’y a rien que je puisse dire pour vous faire changer d’avis ?

— Exact, confirma Brétal. Il lui tendit la main et esquissa un sourire. Je vous souhaite bonne chance, Audrey.

Elle s’avança vers lui et le serra dans ses bras.

— Merci, Pierre, dit-elle d’une voix chevrotante. Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi !

Brétal, s’efforçant de cacher son émotion, lui rendit son étreinte un peu gauchement.

— De rien, Audrey. Ce fut pour moi un honneur de vous connaître.

Ils restèrent enlacés quelques instants encore, puis, lentement, Audrey recula vers son mari. Celui-ci passa à nouveau son bras autour de son épaule et tendit la main au policier, qui la serra en retour.

— Bonne chance, dit Franck.

— À vous aussi, répondit Brétal.

Puis Franck accompagna Audrey vers la passerelle, suivie de près par sa chienne dont la queue remuait de plus en plus, à mesure qu’elle reconnaissait les odeurs des siens. Henri sortit sur le pont, aida sa belle-fille à monter à bord, puis la serra à son tour dans ses bras.

— Heureux de vous avoir parmi nous, Audrey ! dit le vieil homme.

— Merci, Henri ! Tout le plaisir est pour moi, croyez-moi. Comment va Annie ?

— Pas trop mal. Elle nous a fait un petit malaise tout à l’heure, mais maintenant ça va beaucoup mieux. Je l’ai envoyée se reposer dans sa cabine.

— Ah, très bien ! Mais j’irai tout de même l’examiner et vérifier sa tension, on ne sait jamais. Vous avez toujours le matériel médical que je vous ai recommandé de prendre à bord ?

— Oui, la mallette est à sa place habituelle dans le coffre de la banquette.

— Parfait ! s’enthousiasma Audrey, je pense que…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’une petite silhouette jaillit brusquement sur le pont pour se jeter dans ses bras.

— MAMAN ! s’écria Lucie.

Audrey s’accroupit à la hauteur de sa fille, qui serra son cou si fort qu’elle faillit l’étrangler. Nala, à leur côté, poussait des petits jappements de joie.

— Ma chérie ! dit Audrey en l’embrassant. Tu m’as tellement manqué !

— Toi aussi tu m’as manqué maman ! Elle se recula légèrement pour observer son visage. Qu’est-ce que tu as au front ? Tu t’es fait un bobo ?

— Oui ma puce, répondit Audrey en souriant. Mais c’est guéri maintenant. Allez, viens vite avec moi à l’intérieur, tu vas attraper froid ici.

La fillette caressa le golden retriever qui lui léchait les mains en retour.

— Oh regarde, maman, dit-elle, Nala aussi s’est fait un bobo à l’œil.

— Oui c’est vrai, mais ça va de mieux en mieux. Elle est forte notre Nala, tu sais !

La jeune femme se releva en portant sa fille. Elle ressentit un terrible élancement sur le côté droit, mais n’en montra rien.

— Va la coucher, lui intima Franck, papa et moi on va larguer les amarres, et ensuite on pourra partir.

Audrey acquiesça et s’engouffra dans la cabine, en gardant Lucie blottie dans ses bras. Nala les suivit puis fila directement à sa place habituelle : sous la table du carré repas. Là, elle ferma son œil valide et s’endormit aussitôt.

La jeune femme traversa la pièce principale, baignée d’une agréable chaleur. Elle installa sa fille aînée dans sa couchette en essayant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller sa sœur.

— Tu restes avec nous, hein, maman ? demanda Lucie d’une voix ensommeillée.

— C’est promis ma chérie, dit Audrey, avant de l’embrasser sur le front. Dors, maintenant.

— Je t’aime, maman. Pour toute la vie quoi qu’il arrive.

— Moi aussi, ma beauté, pour toute la vie quoi qu’il arrive.

Lucie, exténuée, se retourna sur le côté et s’endormit presque instantanément. Audrey l’embrassa une dernière fois, puis elle se tourna vers la couchette voisine pour remonter le drap sur les épaules de Zoé, qui dormait comme un loir. Elle déposa un baiser sur son front. La jeune femme se releva ensuite et jeta un regard attendri à ses filles. Si elle n’avait pas senti à cet instant que le bateau se mettait en mouvement, elle n’aurait pas résisté à l’envie soudaine de se blottir tout contre elles, et de s’assoupir à leurs côtés, enivrée par leur odeur et leur chaleur. Au lieu de cela, elle sortit discrètement de leur cabine puis se dirigea vers le pont.

Brétal était en train d’allumer une cigarette lorsqu’il vit la chercheuse émerger de la cabine. Il n’en revenait pas : dix minutes auparavant, elle avait l’air épuisée, mais maintenant son visage rayonnait à nouveau de cet éclat d’énergie pure et de détermination inflexible qui avait tant impressionné le policier à leur première rencontre, à peine douze heures plus tôt, à l’hôpital de la Timone. Décidément cette femme ne manque pas de ressources, songea-t-il. Il observa son beau-père, installé à la barre, en train de lancer la marche avant du navire, et son mari affairé à enrouler les amarres. Puis il posa encore son regard sur Audrey qui, elle, ne l’avait pas quitté des yeux. Elle lui adressa un dernier signe d’adieu de la main, et le bateau s’éloigna lentement du quai sur une mer d’huile.

Alors que le policier lui rendait son salut, réalisant que c’était probablement la dernière fois qu’il la voyait, une odeur désagréable lui parvint subitement. Une odeur de brûlé.

Intrigué, il tourna la tête vers la droite et aperçut une colonne de fumée à moins de dix mètres. Il constata avec stupéfaction qu’elle ne provenait pas, comme il l’avait tout d’abord pensé, d’une énième météorite qui venait juste de s’écraser en silence, mais du capot d’une voiture.

D’une Polo pour être plus précis.

Une Polo noire qu’il ne connaissait que trop bien. Sa carrosserie se trouvait dans un état plus lamentable encore que lors de son abandon sur le chemin de la maison d’Audrey, avant de partir à Cannes.

— Impossible, articula le capitaine, incrédule.

C’est alors que les mots prononcés par la légiste un peu plus tôt dans la journée lui revinrent d’un seul coup en mémoire : cicatrisation post-mortem.

Au moment où il voulut se saisir de son arme, un long bâton à la pointe recourbée jaillit brusquement de sa poitrine en déchirant son plexus. La dernière image qu’il emporta avant de sombrer dans les ténèbres fut la petite silhouette de sa fille qui l’accueillait en ouvrant grand ses bras. Ainsi, c’est en souriant que le capitaine Pierre Brétal rendit son dernier souffle.
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Plus tôt dans la nuit, au moment où Brétal et Audrey s’affairaient à désembourber le RAV4, Charles ouvrait les yeux. Il était allongé sur un terrain humide et herbeux, une douleur insoutenable lui transperçait le crâne, le clouant au sol. Il identifia la source de son supplice en parcourant des doigts l’excroissance de chair déchiquetée et sanguinolente ouverte sur son front.

Paniqué, il tenta dans un premier temps de reprendre le contrôle de sa main gauche, elle tremblait comme une feuille. Une fois stabilisée, il la souleva lentement, coupa sa respiration, puis, sans une once d’hésitation, il enfonça profondément son index dans l’orifice béant au-dessus de son sourcil. Il hurla de douleur puis mordit à pleines dents dans son fidèle bâton pour lutter de toutes ses forces contre l’envie irrépressible de retirer son doigt.

Ensuite, de la pointe de l’ongle, il commença à gratter la paroi interne de sa blessure jusqu’à tomber sur quelque chose de dur et métallique. Lentement, il entreprit alors d’extraire la balle logée à l’intérieur de son cortex cérébral en la tirant vers l’extérieur. La tâche n’était pas aisée, car le bout de métal ne cessait de glisser entre son ongle et la surface molle et spongieuse de sa matière grise. De surcroît, la souffrance était si atroce que sa vue se brouillait et de violents haut-le-cœur le secouaient.

Au moment où il fut sur le point de s’évanouir, le projectile finit par sortir dans un bruit de succion visqueuse. Soulagé, Charles desserra sa prise sur son bâton. Il l’avait mordu si fort que la marque de ses dents était imprimée dans l’écorce. Il se laissa alors retomber en arrière et ferma les yeux quelques minutes pour se remettre de cette épreuve. Ceci fait, il se redressa pour s’asseoir, réalisant tout d’un coup qu’il se trouvait au beau milieu du jardin d’Audrey Basun. En face de lui s’érigeait l’arbre gigantesque et contre nature que cette sorcière avait fait pousser. Il était devenu une véritable extension d’elle-même, exactement comme le bâton de Charles l’était de son bras. Il baissa ensuite les yeux vers sa main valide et l’ouvrit pour observer la balle aplatie et ensanglantée extirpée de son crâne. Puis il toucha la large plaie en train de cicatriser sur sa poitrine, là où la première balle l’avait traversée. Cette putain d’ordure de flic a osé me tirer dans le dos comme un lapin, songea-t-il. Et s’il n’était pas intervenu, cette salope de chercheuse serait en ce moment à ma merci !

Charles s’en voulait de ne pas avoir éliminé le policier en même temps que son coéquipier à Marseille quand il en avait eu l’occasion. Mais il ne commettrait pas deux fois semblable erreur. Il allait lui rendre la monnaie de sa pièce, au centuple, à ce minus qui se prenait pour un chevalier servant. Et ce ne serait rien comparé à ce qu’il réservait à Audrey. Cette femme impie méritait une mort lente et douloureuse, elle et toute son engeance.

Charles avait fini de jouer maintenant : ils allaient tous goûter à son courroux, dans une orgie de sang et de violence. Mais il ne devait pas perdre de temps. Bien que la trace d’Audrey soit encore fraîche, sa pulsation étant presque plus forte que celle de l’arbre à présent, il la sentait s’éloigner. Mû par une indicible haine, il se releva maladroitement et se dirigea en chancelant vers le tuyau d’arrosage vert enroulé le long du mur de la maison. Là, il ouvrit à fond le robinet et s’aspergea tout le corps de la tête aux pieds. Le liquide clair et gelé lui fit l’effet d’une décharge de stéroïdes : le blessé amoindri devenait à nouveau fort et alerte. Il sentit sa plaie au front se refermer, et vit l’extrémité de son bâton se raffermir, la pointe de son crochet se fit plus tranchante que jamais. Il scruta alors une dernière fois l’arbre géant. Il avait visiblement perdu de sa vigueur et de son éclat : les vibrations émises n’avaient plus la même intensité, et ses centaines de branches auparavant si animées se balançaient mollement à présent, comme si elles ployaient sous un poids considérable. Sans la présence de sa maîtresse, cette chose n’est plus que l’ombre d’elle-même, pensa Charles. Tant mieux, car l’affaiblissement sera réciproque, et la sorcière n’en sera que plus facile à vaincre !

Sur ces réflexions, l’ex-assureur quitta la propriété et se mit en route au petit trot, suivant le signal qu’Audrey laissait derrière elle, tel un fil d’Ariane déroulé inconsciemment à son intention.

Il se retrouva rapidement sur le chemin de terre descendant au village, et comprit en observant les traces de pneus imprimées dans la boue que le flic et la chercheuse étaient repartis avec le 4X4. Il suivit la piste et tomba sur la voiture du policier arrêtée sur le bas-côté : une vieille Polo noire dont la carrosserie était dans un état déplorable. En s’approchant, Charles eut l’heureuse surprise de trouver les clés sur le contact. C’était sa chance. Il s’installa au volant et tenta de démarrer. En vain. Il entendait bien le moteur se lancer, mais celui-ci refusait de tourner. Cela lui rappela un problème de carburateur sur son antique Twingo, dans sa vie d’avant. Le garagiste lui avait expliqué que dans un moteur noyé par le carburant, les bougies devenaient humides et ne pouvaient plus provoquer d’étincelles à l’allumage. Il lui avait montré comment procéder pour ne pas avoir à appeler la dépanneuse quand ça lui arrivait. Charles essaya de se souvenir de la marche à suivre, puis se lança : il se mit au point mort, appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur sans relâcher le pied, puis donna des coups de démarreur d’environ cinq secondes toutes les trente secondes. Cela ne fonctionna pas tout de suite : il fallut une bonne dizaine de minutes avant que cette manipulation ne provoque une entrée d’air pour sécher enfin les bougies et permette au moteur de démarrer, dans un rugissement chargé de fumée noirâtre. Triomphant, Charles prit le départ en espérant que ses proies n’aient pas l’intention de faire un trop long voyage, car la Polo montrait de sérieux signes de fatigue.

Focalisé sur l’onde émise par Audrey, qu’il était sans doute le seul à capter, il se retrouva rapidement sur l’autoroute du littoral, en direction de la Côte d’Azur. Il évita tant bien que mal les différentes embûches du trajet, manquant de peu de rentrer en collision avec l’une des météorites qui tombaient de temps à autre sur la chaussée. Fort heureusement pour lui, elles n’étaient pas très nombreuses. Charles en déduisit que le gros des unités devait sûrement s’abattre de façon ciblée sur les zones urbaines, où la densité de la population était plus importante. Une vraie putain d’opération tactique, pensa-t-il. Mais ce n’était pas son problème. Le sien se trouvait quelques kilomètres plus loin, à bord d’un RAV4, en route pour rejoindre son mari et ses enfants, il en était certain à présent. Il sourit à la perspective de pouvoir tous les tuer un par un, sous les yeux d’Audrey. Et ensuite il s’occuperait d’elle, ce monstre déguisé en femme, exactement comme sa mère avant elle. Elle l’avait rejeté et humilié, au lieu de l’accepter tel qu’il était. Si seulement la voiture du flic pouvait tenir encore le coup quelque temps sans lui claquer dans les mains. À cet instant, jamais il n’aurait pensé qu’elle le mènerait cent cinquante kilomètres plus loin, sur le port de plaisance de Cannes, avant de définitivement rendre l’âme.

N’était-ce pas la preuve irréfutable que le destin était avec lui depuis le début ? Sinon, comment expliquer qu’il ait ressenti le besoin de quitter l’autoroute une dizaine de kilomètres avant d’atteindre sa destination, pour continuer son chemin sur la nationale ? Il avait ainsi évité l’embouteillage monstre aux environs de Cannes. Non, tout ceci n’était pas des coïncidences, Charles en était certain. Il était l’instrument d’une puissance supérieure, divine et bienveillante, et rien ne pourrait l’arrêter. Conscient de cet extraordinaire avantage, il sortit discrètement de son véhicule hors d’usage, et s’accroupit sur le parking mal éclairé de la marina.

En profitant de la pénombre, il se déplaça à pas de loup, pour bénéficier au maximum de l’effet de surprise. Sans perdre de temps, il se faufila derrière le 4X4 d’Audrey, garé juste en face du grand voilier dans lequel elle était en train de partir avec sa famille.

Enfin, quand il vit que le vieux flic resté sur le quai pour leur dire adieu tournait la tête en direction de sa Polo, il sut que son moment était arrivé : il se jeta alors sur lui par-derrière et lui planta son bras-bâton dans le dos avec une telle force qu’il traversa le corps du policier et ressortit par sa poitrine.
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— NON ! cria Audrey qui venait d’assister, impuissante, au meurtre de son ami Pierre Brétal.

Tout s’était passé si vite, elle n’avait rien pu faire. L’instant d’avant, le policier lui faisait un signe d’adieu, et soudain, en une fraction de seconde, la silhouette massive de Charles Beldone apparut derrière lui. On aurait dit un diable surgi de sa boîte, pour l’empaler avec son ignoble membre crochu. Horrifiée, Audrey vit le regard du flic, si intense habituellement, s’éteindre pour toujours. Puis, dans un geste ample, son assaillant retira son arme du corps de sa victime, comme s’il extrayait une épée de son fourreau, et Brétal s’écroula comme un pantin de bois aux fils coupés. Charles leva la tête vers Audrey et la toisa d’un air de défi. Alors, avec la souplesse et l’agilité d’un guépard, il fit volte-face et se mit à sprinter vers la digue de rochers qui longeait le chenal jusqu’à la sortie du port, parallèlement à la trajectoire du Nautilus 3.

Quand la chercheuse comprit son intention, elle appela son mari resté à la proue pour enrouler les amarres, puis se précipita dans le cockpit pour remplacer son beau-père à la barre. Celui-ci la regarda, stupéfait.

— Mais enfin que se passe-t-il, Audrey ?

— Mettez plein gaz, Henri, ce salaud veut nous aborder !

— Mais je…

La jeune femme ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase et poussa le levier de commande des gaz au maximum. Le vieux diesel de cent chevaux rugit et propulsa l’imposant voilier à une vitesse de dix nœuds.

Sur ces entrefaites, Franck fit son apparition dans le cockpit.

— Audrey, qu’est-ce qui se passe ? C’est qui ce malade qui nous poursuit sur la digue ?

— C’est lui, répondit Audrey en parlant fort pour couvrir le bruit du moteur. Charles Beldone. Celui qui m’a mise dans cet état. Il veut notre peau. Et celle des filles.

Elle jeta à son mari un regard empli d’angoisse.

— Il ne doit pas leur faire de mal, Franck, dit-elle, tu m’entends ? Tu dois les protéger coûte que coûte ! Ce sont nos enfants ! Voilà ce qu’on va faire : tu vas les rejoindre dans la cabine et t’enfermer avec elles. Moi, je vais essayer de l’empêcher de monter à bord pendant que ton père tiendra la barre.

— Pas question, hurla Franck. Tu n’es pas en état de faire quoi que ce soit pour le moment, et encore moins de te battre ! C’est toi qui vas dans la cabine pendant que je m’occupe de ce fils de pute !

Le regard de Franck fut soudain attiré par la silhouette mouvante de l’homme qui sautait de rocher en rocher sur la digue à une vitesse folle, tel un acrobate. Il gagnait du terrain sur eux.

— Franck, c’est moi qu’il veut avant tout, expliqua Audrey à son mari. Si je m’enferme là-dedans avec les filles, il fera tout pour y entrer.

— Dans ce cas, rétorqua-t-il, c’est toi qui tiens la barre, et c’est moi qui l’empêcherai de monter.

Audrey ouvrit la bouche pour protester, mais Franck ne lui en laissa pas l’occasion. Il la prit par les épaules et la fixa d’un regard intense et déterminé.

— On a plus de temps à perdre, Audrey. Je t’ai fait confiance jusque-là, maintenant c’est à toi de me faire confiance, d’accord ? Je ne laisserai pas cette ordure toucher un seul de vos cheveux, ni à toi ni aux filles. Il n’en est pas question.

Résignée, Audrey acquiesça.

— On va y arriver ma chérie, assura Franck, tu n’es plus toute seule. Ensemble, nous l’arrêterons, je te le promets. Maintenant je veux que tu ailles à la barre et que tu essaies d’écarter le bateau le plus possible de cette digue, tout en restant sur le chenal. Allez, va !

Sur ces mots, Franck embrassa sa femme et se retourna vers son père, dont les yeux trahissaient une profonde frayeur.

— Cet homme est plus rapide qu’un chien de chasse, dit-il à son fils en regardant vers la digue. C’est pas naturel…

— Je sais, papa. On va s’en occuper. Va vite rejoindre maman et les filles dans la cabine, et verrouille-la. Tu dois veiller sur elles. Je peux compter sur toi ?

Le vieil homme acquiesça.

— C’est bien, dit Franck. Allez, vas-y maintenant !

Henri pénétra dans la cabine et referma la porte derrière lui en bloquant le loquet.

— Où est-il ? demanda Franck à sa femme tout en scrutant la digue qui se trouvait à cinq mètres du bateau à présent, côté bâbord. Je ne le vois plus.

Audrey tenait la barre et restait concentrée sur la proue du navire. Elle s’efforçait de prendre de la distance avec la longue masse rocheuse, sans pour autant quitter le chenal qui se resserrait à tribord. Entre le manque de visibilité à cause de l’obscurité, la taille conséquente du voilier et la vitesse à laquelle il filait sur l’eau, la tâche n’était pas aisée.

— Je ne sais pas, je crois qu’il nous a dépassés ! déclara-t-elle.

Franck ouvrit la trappe de rangement sous l’une des deux banquettes du cockpit, fouilla à l’intérieur et en tira une longue gaffe en aluminium terminée par un crochet effilé.

— Qu’est-ce que tu comptes faire avec ça ? l’interrogea Audrey, interdite.

— Nous défendre, répliqua son mari d’un ton déterminé. Reste ici et garde bien le cap !

— Non, attends, Franck, où tu vas ? On devrait…

La jeune femme n’eut pas le temps de finir sa phrase, Franck était déjà sorti du cockpit. Il s’avança prudemment sur le pont, s’agrippant de la main gauche au filin métallique du garde-corps, tout en tenant sa gaffe de la main droite.

Quand il accéda à la proue, il scruta la digue qui défilait côté bâbord, et réalisa avec soulagement qu’ils en atteignaient presque l’extrémité. Aucune trace du cinglé, agile comme un singe, qui les poursuivait tout à l’heure. Il était peut-être tombé avant de se rompre le cou contre un rocher, supposa Franck. De toute façon, Audrey avait réussi à éloigner le voilier d’au moins dix mètres de la berge à présent. Alors, agile ou pas, aucun être humain ne serait capable de couvrir une telle distance en sautant.

— Continue, Audrey, cria-t-il en se retournant vers la poupe. On l’a presque dépassée !

Quand le Nautilus 3 atteignit enfin le bout de la digue, il glissa sur une mer presque plate au maximum de la vitesse du vieux moteur diesel auxiliaire. Franck leva alors machinalement la tête vers le phare érigé juste au-dessus d’eux, planté tel une vigie à l’extrémité du brise-lame artificiel.

C’est là qu’il le vit : Charles Beldone se tenait debout sur le toit du phare, les bras en croix, comme un plongeur acrobatique, prêt à faire le grand saut.

Lorsque le bateau passa au niveau de la tour lumineuse, Charles s’envola en un prodigieux bond dans le vide en direction du voilier. Il fit un majestueux vol plané avant de s’accrocher au sommet du grand mât. Il provoqua ainsi une vive secousse sur le navire, et Franck manqua perdre l’équilibre. Il se retint tant bien que mal en s’agrippant à un hauban. À peine eut-il le temps de se redresser que Charles s’élança de son perchoir pour atterrir sur le pont juste face à lui, en se réceptionnant lestement en position accroupie. Puis il se releva et fondit sur lui. Franck l’esquiva d’un pas de côté au dernier moment, et son agresseur, emporté par son élan, faillit bien passer par-dessus bord. Mais il se retint au garde-corps avec le crochet de son bâton. Franck, sa gaffe pointée en avant tel un chevalier avec sa lance lors d’une joute, saisit sa chance et fonça sur l’homme nu à la peau grisâtre. Mais l’ADN modifié de Charles lui conférait une puissance telle qu’il n’eut aucun mal à stopper net son adversaire : il empoigna l’extrémité de la gaffe à l’aide de sa main valide, puis décocha à Franck un formidable coup de bâton dans la mâchoire. Il fut projeté quelques mètres plus loin sur le pont, où il s’écroula, inconscient. Charles se précipita alors en direction du cockpit, où Audrey tenait toujours la barre.

— Comme on se retrouve, ma belle ! lança-t-il, tout sourire. Tu croyais vraiment que t’allais t’en tirer ainsi ?

La jeune femme ne se laissa pas démonter. Tout en tenant fermement le large volant du voilier de la main gauche, elle pointa sa main droite, tenant un pistolet de détresse, vers la tête de Charles. Le sourire de celui-ci s’élargit de plus belle.

— T’as intérêt à bien viser, ma grande, dit-il d’un ton ironique, ou tu risques de mettre le feu au navire avec ça !

— Chiche ! rétorqua Audrey avant de presser la détente.

Elle vit très clairement la fusée de détresse gicler dans un flash de lumière rouge, puis frôler la tête de Charles, lui arrachant au passage une bonne partie de la joue et la moitié de l’oreille. Le projectile finit sa course dans la mer. L’ex-assureur, dont la face cramoisie et fumante diffusait une odeur de viande grillée, se jeta alors sur elle avec une extraordinaire sauvagerie. Il l’attrapa par les cheveux et l’immobilisa en tirant sa nuque en arrière, puis se pencha près de son visage pour lui parler :

— Je vais tuer toute ta famille devant tes yeux, espèce de salope !

Audrey se retourna vivement, au prix d’une intense douleur dans le cou, et lui envoya un coup de genou dans l’entrejambe. Charles hurla et relâcha ses cheveux, permettant à la chercheuse de se dégager promptement de son étreinte. Elle s’extirpa alors du cockpit et tenta de rejoindre son mari à la proue du voilier en courant sur le pont. Mais Charles sectionna l’écoute de la grand-voile à l’aide de son crochet, et la bôme bascula d’un coup sec sur le côté tribord, s’abattant sur la jeune femme. La violence fut telle qu’Audrey fut projetée vers l’extrémité du bateau, avant de plonger par-dessus le garde-corps et de disparaître sous la coque.

Charles, stupéfait par la vitesse des évènements, n’avait pas eu l’intention de la faire passer par-dessus bord, il voulait la voir souffrir avant de lui assener lui-même le coup de grâce. Mais les circonstances en avaient décidé autrement. Après tout, songea-t-il, le résultat est le même : je suis enfin débarrassé de cette sorcière. Il s’en contenterait donc.

À présent, il ne lui restait plus qu’une dernière chose à régler pour être tout à fait satisfait. Il retourna vers le poste de pilotage et réduisit la vitesse à l’aide du levier de commande des gaz. Il tourna la barre pour obliger le voilier à faire demi-tour. Il dirigea son cap sur la digue de rochers à une distance de cinq cents mètres en avant du bateau. Alors, il remit les gaz au maximum, un sourire triomphant au visage.

— On va voir si le Nautilus 3 est vraiment insubmersible ! ricana-t-il.

En jetant un œil sur le pont, il constata que Franck avait repris ses esprits à la proue. Il était en train de récupérer la gaffe tombée sur le sol en teck. Une rage indicible submergea Charles. Il n’avait pas pu tuer Audrey comme il l’aurait voulu, donc il compenserait sa frustration en écrabouillant la tête de son connard de mari. Décidément, cette famille avait le don de le mettre en rogne. Il sauta hors du cockpit et se précipita à la rencontre de Franck qui se tenait debout face à lui, la gaffe à la main, prêt à en découdre.

— Où est ma femme ? demanda-t-il d’un ton menaçant.

— Elle nourrit les poissons, rétorqua Charles. Et vous n’allez pas tarder à la rejoindre, toi et tes gosses, ajouta-t-il en pointant de son index la haute digue noire et rocailleuse qui se rapprochait dangereusement du bateau.

— Espèce de salaud ! vociféra Franck avant de se jeter sur lui.

Sa fureur décupla ses forces, il abattit sur le corps de Charles une grêle de coups de gaffe. Son crochet métallique s’enfonçait dans sa chair et en arrachait des lambeaux à chaque impact. Il le martela ainsi encore et encore, hurlant à chaque coup, jusqu’à l’épuisement. Quand il n’eut plus la force de la soulever, il laissa tomber la gaffe au sol. Charles était à genoux, mais dès que Franck eut cessé de le frapper, il se releva, peu affecté par les nombreuses lacérations sur son corps meurtri et ensanglanté.

— Ça y est, t’as fini ? dit-il d’un ton rageur à son adversaire. Alors, à moi maintenant !

Il tendit sa main vers lui et lui enserra la gorge. Franck se débattit, il essaya de se dégager de son étreinte en attrapant son avant-bras, mais en vain. C’était comme si son cou était pris dans un étau. Un étau qui se refermait implacablement, obstruant sa trachée et lui coupant progressivement la respiration. Alors, toujours d’une main, Charles le souleva à un mètre au-dessus du pont. Il approcha son regard de celui de Franck, qui suffoquait, et lui susurra :

— Laisse-moi voir la lumière s’éteindre dans tes yeux. C’est magnifique ! Après, je la regarderai aussi s’éteindre dans ceux de tes enfants !

C’est à ce moment-là qu’Audrey surgit derrière Charles et abattit dans son dos la gaffe qu’elle venait de récupérer. La pointe recourbée déchira sa peau et ses muscles pour se ficher entre deux de ses vertèbres. Beldone hurla de douleur et relâcha instantanément Franck. Ce dernier s’écroula au sol, assailli par une sévère quinte de toux. Audrey restait en alerte, observant Charles se contorsionner pour essayer d’attraper la gaffe plantée dans son dos.

— La prochaine fois que tu jettes quelqu’un par-dessus bord, enfoiré, déclara-t-elle, assure-toi d’abord qu’il ne se soit pas accroché aux pare-battages !

Charles cessa ses mouvements frénétiques et la dévisagea, ses yeux remplis de haine.

— Pauvre gourde ! Tu n’as donc pas encore compris ? Jamais tu ne te débarrasseras de moi, jamais ! Je guéris de toutes mes blessures, et je te suis à la trace. On est liés tous les deux, à la vie à la mort !

— Je le sais, répondit Audrey. Mais tu ne toucheras pas à ma famille. Je ne te laisserai pas faire, tu m’entends ?

— Ah ouais, et tu vas faire quoi ? Me supplier de les épargner ? Vas-y, je t’en prie, j’ai hâte de voir ça !

— Non, Charles, ce n’est pas à ça que je pensais…

La jeune femme baissa alors les yeux vers son mari à terre, en train de reprendre son souffle. Il lui rendit son regard, d’un air effrayé.

— Je t’aime Franck, lui dit-elle, les yeux brillants de larmes. Prends soin des filles. Dis-leur de me pardonner, dis-leur que je n’avais pas le choix.

— Audrey, articula Franck avec peine, qu’est-ce que tu…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Audrey contracta tous ses muscles et se jeta sur le corps massif et titubant de Charles. Son élan les entraîna tous les deux vers le garde-corps.

— AUDREY, NON !!! hurla Franck en voyant les deux silhouettes lutter et se rapprocher dangereusement du bord.

Charles se débattit comme un beau diable pour se dégager de l’étreinte d’Audrey et reprendre son équilibre. Mais elle ne lâcha pas prise.

— Tu voulais qu’on fusionne, Beldone ? lui demanda-t-elle. Eh bien, ton vœu est exaucé !

Soudain, le corps de la jeune femme changea. Ses doigts s’allongèrent exagérément, telles des lianes noueuses qui s’entortillèrent autour de la taille et des épaules de Charles, et d’autres appendices en forme de fines branches à la pointe affûtée naquirent à la surface de sa peau, déchirant ses vêtements, puis venant transpercer la chair de l’ex-assureur en de nombreux endroits. Il hurla comme un dément.

— Lâche-moi, espèce de sorcière ! vociféra-t-il.

— Non, Charles, c’est toi qui vas nous lâcher ! répondit-elle.

Alors, dans un ultime effort, elle se jeta avec lui par-dessus bord.

— Audrey !!! cria Franck en se précipitant dans leur direction.

Mais le navire filait à une telle vitesse qu’il eut à peine le temps de voir les deux corps enlacés sombrer dans les profondeurs ténébreuses et glacées de la mer. L’instant d’après, ils disparaissaient sous la surface balayée par le sillage du bateau, tel un rideau liquide se refermant définitivement sur eux. Une vague latérale vint alors secouer le voilier, obligeant Franck à s’agripper à une main courante. Et c’est en se retournant vers la proue qu’il aperçut, horrifié, la masse sombre et imposante de la digue de rochers qui avançait vers le bateau à une vitesse incroyable, tel un géant de pierre prêt à les engloutir. Paniqué, le mari d’Audrey bondit jusqu’au poste de pilotage pour couper les gaz et tourna la barre à tribord le plus rapidement possible. Il vit la digue se décaler vers la gauche, mais trop lentement à son gré. Lorsqu’il estima avoir suffisamment viré pour pouvoir faire un demi-tour complet, il contrebraqua et remit les gaz à fond pour éviter que la poupe ne touche les rochers. Il se retourna et vit l’arrière de la coque les frôler dans un bruit de tôle déchirée, avant que le bateau ne s’éloigne à nouveau vers le large.

Une fois certain d’être à bonne distance du brise-lame, Franck coupa le moteur et se précipita sur le projecteur que son père avait fait installer au-dessus du cockpit. Il l’alluma et le dirigea vers la mer, balayant de son puissant rayon la surface des flots à la recherche de sa femme. Il hurla son nom des dizaines de fois, scrutant le moindre mouvement dans l’obscurité, le moindre remous. Henri, alerté par les cris désespérés de son fils, finit par sortir de la cabine. Lui aussi scanda le nom de sa belle-fille sans relâche, mais en vain : Audrey ne répondit jamais.
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JOUR 1

La nuit de ta disparition (je me refuse à dire « ta mort »), nous avons fini par prendre le large. Il y avait très peu de vent, mais nous avons tout de même utilisé la voile pour économiser le carburant. Nous ne nous sommes pas éloignés à plus de cinq milles des côtes, dans l’attente de voir comment les choses allaient évoluer à terre. Mon père m’a forcé à aller me reposer dans ma couchette, mais je n’ai pas dormi de la nuit. À chaque fois que je fermais les yeux, je te voyais sombrer avec ce monstre dans les profondeurs.

Pourquoi as-tu fait ça, Audrey ? Il devait forcément y avoir un autre moyen. Je m’en veux tellement de ne pas avoir réussi à t’en empêcher. Je n’ai pas pu te protéger, comme je te l’avais promis. J’ai échoué. Je suis perdu sans toi, mon amour, pourquoi nous as-tu abandonnés ?

JOUR 2

Aujourd’hui, j’ai dû annoncer à nos filles qu’elles ne te reverraient plus jamais. Ça a été l’enfer.

Lucie est inconsolable : elle n’a cessé de pleurer toute la journée en se blottissant dans les bras de sa grand-mère, tout en évitant soigneusement de croiser mon regard. Je sais qu’elle m’en veut. Elle aussi pense que je n’ai pas été assez fort pour te sauver. Quant à Zoé, c’est encore pire : depuis ce matin elle est entrée dans une sorte d’état catatonique, elle ne prononce plus un seul mot et reste prostrée dans sa couchette en suçant son pouce. On vient tous lui parler et la câliner à tour de rôle, mais elle ne montre aucune réaction. Mon Dieu, pourvu que cela ne dure pas. Ça me terrifie de la voir comme ça.

Aujourd’hui le temps était dégagé et il a fait chaud, on se serait presque cru en mai. On s’est laissé dériver et on en a profité pour faire un check-up complet du bateau. Nous n’avons détecté aucune avarie à l’endroit où la coque a raclé les rochers, ni ailleurs, puis nous avons contrôlé tous les appareils d’autonomie : batteries, éolienne, panneaux solaires, dispositif d’hydrogénération. Tout est OK. Conclusion : si on navigue exclusivement à la voile, on pourra garder un niveau de batterie suffisant pour alimenter tout le circuit électrique sans avoir à utiliser le moteur thermique. Seule la chaudière nécessitera du combustible, mais elle en consomme très peu. Nous avons également fait un listing des vivres et de l’eau potable : à quatre et en se rationnant, on peut tenir presque un mois. Heureusement que mon père est prévoyant !

Nous n’avons pas croisé beaucoup de bateaux aujourd’hui : juste quelques chalutiers à l’horizon. La radio ne fonctionne pas : aucune fréquence ne répond. Pareil pour les téléphones : pas de réseau. On a l’impression d’être seuls au monde.

Je pense que demain, nous allons tenter de nous rapprocher des côtes pour voir comment les choses ont évolué : dans le bon sens, je l’espère.

Nala va beaucoup mieux aujourd’hui. Elle a dormi la plus grande partie de la matinée, mais cet après-midi elle s’est levée pour vadrouiller sur le pont et se faire caresser par tout le monde. Le côté où elle a été éborgnée semble en voie de guérison, et elle ne boite quasiment plus. Ça nous fait tous du bien de l’avoir à bord, aux filles en particulier. Espérons que l’affection qu’elle va leur donner, ainsi que la nôtre, les aide à surmonter ta perte tragique. En ce qui me concerne, je n’ai pas encore réussi à l’accepter.

JOUR 3

Cette nuit, tous nos espoirs de regagner la côte sont partis en fumée. À partir de vingt-trois heures, les chutes de météorites ont recommencé : elles ne tombaient pas par centaines, mais par milliers. On aurait dit que le ciel tout entier s’illuminait.

Les filles sont montées sur le pont assister à ce spectacle à la fois magnifique et terrifiant, et nous nous sommes bien gardés de leur expliquer de quoi il retournait vraiment. J’en sais si peu moi-même, je me sens totalement perdu. Zoé n’a toujours rien dit, mais elle n’a pas cessé de scruter la voûte étoilée embrasée de mille feux. Lucie est venue me prendre la main, ce qui m’a fait un bien fou. Ma mère a également observé le ciel d’un regard inquiet, tandis que mon père lui passait un bras rassurant autour des épaules.

Fait notable : malgré leur nombre incroyable, pas une seule météorite n’est tombée dans l’eau. J’en déduis que ce phénomène n’a rien d’aléatoire : c’est un véritable bombardement ciblé vers la terre ferme.

Le lendemain, nous avons décidé, d’un commun accord, de mettre le cap au sud, en direction de la Corse. On s’est dit que si les chutes se concentraient sur les continents, peut-être avaient-elles épargné les îles. Il nous faudra au moins vingt heures de navigation en se relayant avec mon père pour y parvenir, à condition d’avoir un bon vent.

JOUR 4

Petite bruine aujourd’hui. Le Nautilus 3 a tout de même atteint une vitesse de huit nœuds grâce à un vent nord-ouest certes froid, mais assez soutenu pour garder une allure constante. Les filles sont restées à l’intérieur la majeure partie de la journée avec ma mère. Zoé commence à sortir de sa cabine. Elle ne parle pas, mais elle a poussé quelques petites exclamations en jouant avec Nala. Quelle joie d’entendre à nouveau sa voix. Lucie pleure encore régulièrement, mais avec de plus longues périodes d’accalmie, qu’elle met à profit pour se rendre utile sur le bateau. Ce ne sont pas les tâches qui manquent sur un navire de cette taille, et tout le monde est mis à contribution. Tant mieux, cela permet d’occuper le corps et l’esprit.

Ce soir, quand je l’ai couchée, Lucie m’a demandé si j’étais triste que maman soit partie (elle aussi a du mal avec le mot « morte »).

— Bien entendu, ai-je affirmé.

— Alors, pourquoi tu ne pleures pas ?

Je lui ai dit que je pleurais, mais pas devant elle, car je ne voulais pas lui faire de peine.

— Ah, d’accord, a-t-elle déclaré avec son petit air sérieux qui me fait tant penser à toi. Mais tu sais papa, tu n’as pas à avoir honte de le faire devant nous. On est là pour toi !

— Merci, ma belle, lui ai-je répondu en la prenant dans mes bras.

Zoé s’est alors glissée entre nous silencieusement pour profiter du câlin. Je les ai toutes les deux embrassées sur le front puis je leur ai dit :

— Quelle chance j’ai d’avoir deux filles aussi merveilleuses que vous ! Moi aussi, je serai toujours là pour vous !

— Pour toute la vie quoi qu’il arrive ? m’a demandé Zoé.

C’était la première phrase qu’elle prononçait depuis trois jours de silence.

— Oui, ma chérie, pour toute la vie quoi qu’il arrive, ai-je répété, sans parvenir cette fois à retenir mes larmes.

JOUR 5

Pas de vent aujourd’hui. Nous n’avons progressé que d’environ cinq milles nautiques. Ma pauvre Lucie a été malade et a vomi à trois reprises. Les joies du mal de mer, surtout quand on n’est pas habitué à naviguer si longtemps sans regagner la terre ferme. Ma mère a absolument tenu à lui faire manger des racines de gingembre (un remède naturel très efficace selon elle), mais Lucie n’a pas voulu y toucher. Heureusement, au bout d’une heure au grand air à s’activer sur le pont, elle allait déjà beaucoup mieux.

De nombreux bateaux ont fait leur apparition aujourd’hui. Nous avons repéré deux ferries au loin qui naviguaient dans la même direction que nous, mais également quelques navires de plaisance, des hors-bords, des voiliers, des chalutiers, venant de toute part et rejoignant tous le même cap que le nôtre. Des réfugiés, comme nous.

Nous avons parlé à un couple de retraités naviguant sur un yacht de la même taille que notre voilier. Ils nous ont raconté que leur bateau restait à quai à l’année sur le port de Fréjus, et qu’ils y passaient la majeure partie de leur temps. Ils étaient donc à bord en train de dîner pendant les chutes de météorites de l’avant-veille : celle que tu as appelée la troisième vague. Ils ont cru devenir fous. Alors qu’ils finissaient tranquillement leur repas sur le pont, ils ont soudain vu le ciel s’illuminer, et des centaines de petits grains incandescents s’abattre sur la ville en causant des dégâts monstres. Sous leurs impacts, les toits des voitures s’enfonçaient, les vitres des immeubles éclataient, des cratères explosaient au sol dans les rues comme sous des tirs de mortiers. Les rares passants encore debout à cette heure tardive couraient dans tous les sens pour se mettre à l’abri, tandis que d’autres se ruaient sur les petits rochers tombés du ciel pour attraper des sortes de tiges longues comme le bras qui en sortaient (mais sans être sûrs d’avoir bien observé, car leur vision de loin à tous les deux n’est plus ce qu’elle était). Mais ce qui a le plus effrayé le couple, c’est que tout cela s’est déroulé sous leurs yeux dans un silence total.

— Comme si on regardait un film en ayant coupé le son, m’a expliqué Roger, le mari. Une attaque massive et silencieuse, en pleine nuit, alors que la plupart des gens dormaient ! Furtivité optimale !

Ils ont donc quitté le port en quatrième vitesse, complètement paniqués, et ont laissé derrière eux « une cité à feu et à sang ». Une fois au large, ils se sont rendu compte avec effroi que Fréjus n’était pas la seule ville touchée. Apparemment, toutes les autres agglomérations de la côte, d’aussi loin qu’ils pouvaient la contempler, étaient soumises à ces bombardements. Les lumières orangées des mini-explosions venaient s’ajouter aux illuminations nocturnes des villes.

— On aurait dit la troisième guerre mondiale, mais sans le son, a déclaré Alice, la femme de Roger. C’est la chose la plus atroce que j’aie jamais vue.

Ne sachant que faire, et sans pouvoir communiquer par radio ou par téléphone, ils ont résolu de mettre le cap au sud comme nous, dans l’espoir de trouver d’autres rescapés et un refuge éventuel sur une île méditerranéenne.

— Apparemment, nous ne sommes pas les seuls à avoir eu cette idée, ai-je dit en montrant tous les bateaux alentour.

— Nous gardons notre cap vers la Corse, m’a dit Roger, en escomptant qu’elle ait été épargnée par ce cataclysme. Nous n’avons pas le choix, car nous serons bientôt à court de carburant.

— J’espère que les communications fonctionnent là-bas, a ajouté Alice. Il faut absolument joindre notre fils à Paris, nous ne savons même pas quelle est la situation dans la capitale !

Lorsqu’elle a prononcé cette phrase, j’ai clairement vu une ombre passer dans le regard de Roger, comme s’il essayait de cacher une horrible vérité à sa femme. Je ne croyais pas si bien dire : quand elle est rentrée dans sa cabine, il est monté sur notre voilier en prétextant vouloir nous emprunter un outil. Il nous a pris à part, mon père et moi, pour nous montrer quelque chose sur son portable.

— Avant que le réseau ne tombe en rade, a-t-il déclaré, j’ai réussi à télécharger ça sur Facebook. Ça tournait en boucle sur tout le net.

C’était une compilation de plusieurs vidéos amateurs filmées avec des smartphones. La première s’intitulait « It's raining stars! » et dévoilait un ciel nocturne constellé d’étoiles filantes. La caméra se déplaçait ensuite vers le bas de manière saccadée, révélant les immeubles illuminés d’une grande ville ainsi qu’une horloge gigantesque en forme de tour et reconnaissable entre mille : Big Ben. Des dizaines d’autres images ont suivi, montrant les mêmes faits dans toutes les régions du globe. Sur l’une d’elles, des arbres poussaient aussi hauts que les gratte-ciel. Leurs branches immenses traversaient les buildings de part en part, arrachant des pans entiers de verre et de béton, en déclenchant des incendies. Leurs colonnes de fumée s’ajoutaient à celles des météorites tombées tout autour. Les vidéos suivantes étaient encore plus terrifiantes : on y voyait des gens se jeter du haut des immeubles en flammes, des scènes de bombardement dans les rues, où les graines cosmiques s’écrasaient en flot ininterrompu sur l’asphalte, les voitures, les toits des maisons. Dans le dernier témoignage filmé, des racines aussi larges que des oléoducs traversaient des avenues entières puis remontaient en serpentant le long des façades des bâtiments, saccageant tout sur leur passage…

— Je n’ai pas encore eu la force de montrer ça à Alice, a soupiré Roger en éteignant son smartphone. J’espère simplement que mon fils a réussi à trouver un abri quelque part. Il faut absolument que j’arrive à le contacter. Je vais mettre le cap sur Calvi, c’est la ville la plus proche. En partant maintenant on devrait y parvenir en fin de journée. On se reverra peut-être là-bas !

Sur ce, il est remonté sur son bateau et a repris la barre.

— Bonne chance, ai-je lancé, encore abasourdi par ce que je venais de découvrir.

— Qu’est-ce qu’on fait à présent ? m’a demandé mon père d’un ton grave en regardant le yacht tracer son sillage à l’horizon.

— On va faire comme eux. En espérant que le vent se lève.

JOUR 6

Il semblerait que mon souhait ait été exaucé : aujourd’hui un vent puissant s’est levé. Une forte tramontane qui a propulsé le Nautilus 3 en moins de trois heures jusqu’à l’île de beauté. Et dans ce laps de temps, un nombre croissant de bateaux de tous types et de toutes tailles se sont joints à notre cortège. Ils viennent de tous bords et de tous horizons, des yachts italiens, des goélettes croates, des cargos de marchandises, des navires de croisière, des semi-rigides remplis à ras bord d’Africains : une véritable flotte civile de fortune. Mais tout ceci n’est rien comparé à ce qui nous attendait dans la baie de Calvi : tous ces navires étaient venus s’agglutiner dans cette zone et il nous était tout bonnement impossible d’approcher à moins d’un mille de la terre. Trois vedettes militaires faisaient des va-et-vient constants autour de cette agglomération immense et disparate d’embarcations. On aurait dit des chiens de berger essayant de rassembler un troupeau étalé de manière totalement erratique.

À bord de la vedette la plus grosse, un soldat coiffé d’un béret bleu scandait le même refrain dans son mégaphone :

— L’accès à l’île est étroitement régulé. Tous les non-îliens sont priés de faire demi-tour pour l’instant.

— Ils sont bien gentils, mais où est-ce qu’on est censé aller, alors ? s’est exclamé un homme roux et joufflu coiffé d’un bonnet rouge, à la barre d’un petit bateau de pêche à deux mètres à peine de notre voilier.

Selon lui, seule la Corse aurait été épargnée par les chutes de météorites.

— J’ai parlé à un Italien, nous a-t-il raconté. Il m’a dit que la Sicile et la Sardaigne ont aussi été touchées. Peut-être que c’est en rapport avec leur taille ? La Corse est deux fois plus petite que ces îles. Ou alors c’est un pur hasard… Partout c’est la panique générale. Apparemment, toutes les côtes du bassin méditerranéen ont subi ces attaques, et très peu de survivants ont pu s’échapper, à cause de l’effet de surprise et du nombre incroyable de projectiles tombés. Mais il faut savoir que la Méditerranée est sillonnée chaque jour par des milliers de navires ! Alors si la Corse reste le seul endroit épargné, au vu de la masse croissante de réfugiés, combien de temps leur faudra-t-il encore pour encercler toute l’île et passer en force ? C’est pas trois pauvres vedettes de l’armée qui vont les arrêter !

Le pêcheur avait raison : un flot ininterrompu de navires ne cessait de se déverser tout autour de nous, créant une pagaille pas possible. Plutôt que de nous retrouver coincés au milieu du maelström de coques, de mâts et d’hélices, nous avons préféré nous en éloigner, histoire de prendre du recul pour essayer de réfléchir à une solution moins risquée que d’être embringués, malgré nous, dans un assaut chaotique et désorganisée de l’île de beauté.

Le soir tombant, après avoir couché les filles, nous avons discuté avec mes parents de la situation. Il fallait qu’on prenne une décision. Les pauvres, ils étaient tellement désemparés qu’ils étaient tous deux pour ainsi dire suspendus à mes lèvres. Je leur ai donc donné mon opinion en toute franchise. Pour moi, l’heure n’était plus à l’observation, mais à l’action : on ne devait pas s’éterniser ici. S’il y a bien une chose que j’ai apprise de l’histoire de l’humanité, c’est qu’un grand nombre de gens désespérés, rassemblés au même endroit, sans autorité suffisante pour les canaliser et les organiser, recourent vite à la violence et à la loi du plus fort comme unique règle. Je devais donc penser avant tout à nos filles. Je t’ai promis de veiller sur elles, et c’est ce que je ferai.

— Nous partons, ai-je annoncé à mes parents d’un ton catégorique. Si la Corse est le seul refuge qui reste dans toute la Méditerranée, alors nous devons quitter la Méditerranée !

— Pour se retrouver en plein océan Atlantique ? s’est exclamé mon père. Et après ? On va où ? Tu as vu la vidéo de Roger : il n’y a pas d’échappatoire, c’est arrivé dans tous les pays du monde !

— Si la Corse n’a pas été touchée, c’est sûrement le cas d’autres îles, ai-je répliqué. Si tous les continents ont été bombardés par les météorites, et que seules les îles les plus petites situées au large des côtes ont été épargnées, elles vont être assaillies par les réfugiés, exactement comme ici. Le seul choix qu’il nous reste est donc de prendre le large. Et de trouver une île de taille réduite et tellement éloignée des terres que personne n’aurait l’idée de s’y rendre en premier lieu. Écoutez, ce qui se passe en ce moment n’est pas une première. C’est exactement comme dans le parking d’une grande galerie commerciale : les places les plus proches de l’entrée sont prises d’assaut en priorité. Mais si l’on va d’emblée se garer un peu plus loin, on en trouve autant qu’on veut ! Le seul effort à fournir en échange, c’est de marcher un petit peu…

— Mais quand tu dis une île très éloignée des terres, est intervenue ma mère, tu veux dire éloignée comment ?

Je me suis alors retourné pour m’emparer d’une vieille carte maritime dans le placard proche de l’entrée de la cabine. Je l’ai dépliée sur la table du carré repas. Ensuite j’ai pointé mon doigt sur un petit archipel de neuf îles situé en plein milieu de l’océan Atlantique.

— Les Açores ? s’est exclamé mon père. Mais enfin, c’est à au moins 1200 milles nautiques en partant de Gibraltar ! Et tu voudrais faire ça sans escale, rien qu’à la voile ? Tu n’y penses pas ?

— Et pourquoi pas ? ai-je répondu. On est quand même très loin d’un Vendée Globe ! Tu as dit toi-même qu’on a de quoi naviguer un mois en autonomie. En se relayant jour et nuit et en se rationnant, on a toutes les chances d’y arriver ! On ne peut pas rester ici, vous le voyez bien ! Nous sommes assis sur une poudrière qui ne demande qu’à exploser. Faites-moi confiance sur ce coup-là, c’est la meilleure chose à faire ! Papa, je te connais, je sais qu’au fond de toi, tu penses que c’est faisable.

Mon père a regardé ma mère, puis l’atlas devant ses yeux, et au bout de quelques minutes de réflexion, il a déclaré :

— J’ai confiance en toi, fiston. Et je vois bien qu’ici la situation est instable.

Il poussa ensuite un long soupir.

— OK, on va le tenter, a-t-il annoncé. Après tout, comme le dit le vieil adage : l’espoir fait vivre !

L’espoir. En voilà un sentiment étrange ! Peut-être même celui qui caractérise le mieux l’être humain. Combien de choses formidables avons-nous réalisées grâce à lui ? Combien de personnes se sont sorties de situations apparemment insurmontables grâce à l’espoir ? Même quand on a l’impression d’avoir touché le fond, on ne peut pas s’empêcher d’espérer que les choses s’améliorent…

Ce soir, alors que nous mettons le cap sur le détroit de Gibraltar, après avoir laissé la Corse et ses milliers de réfugiés derrière nous, je suis rempli d’espoir. Celui de nous en sortir, de découvrir un endroit où je pourrai voir grandir mes filles à l’abri du chaos. Je n’ai pas perdu l’espoir de revoir un jour ton visage, car vois-tu, tant que je n’aurai pas vu, de mes propres yeux, ton corps sans vie, je continuerai d’y croire. Même si ça paraît complètement dingue, je ne peux m’empêcher de penser que tu as peut-être trouvé un moyen de t’en sortir. Mon père a raison : l’espoir fait vivre, et moi j’ai besoin d’espérer.

ÉPILOGUE

Sept jours après la troisième vague, la ville de Cannes, comme toutes les autres villes du monde, était méconnaissable.

Le béton, l’acier et le bitume avaient disparu sous l’écorce, les racines, les branchages, les feuilles, et les arbres innombrables. Ils avaient grandi à une vitesse effrénée. Une immense forêt organique et palpitante comme personne n’en avait jamais vue.

Les millions de victimes mortes sous le bombardement des graines cosmiques se décomposaient sous le treillis de racines enchevêtrées et grouillantes. Elles nourrissaient la terre et les souches de ces géants végétaux. Certains pouvaient atteindre la taille d’une montagne.

Chaque arbre se paraît de différentes frondaisons aux teintes diverses : or, rubis, azur et tant d’autres nuances encore, constituant ainsi une colossale jungle multicolore et protéiforme. Chacun était unique. En effet, selon l’ADN de l’être humain avec lequel il avait fusionné, sa forme variait à l’infini. Certains s’érigeaient à la verticale tels de longs cyprès démesurés, d’autres s’étalaient en largeur sur plusieurs kilomètres grâce à leurs branches tentaculaires, enroulées en spirale autour des autres troncs. D’autres encore jaillissaient du sol tels des geysers végétaux explosant en centaines de lianes mouvantes.

Tout aussi dissemblables qu’ils parussent, ces arbres établissaient pourtant des contacts étroits entre eux. Ils formaient de proche en proche une entité gigantesque et coordonnée. Il en émanait une puissante vibration, véritable symphonie scandée et amplifiée par chaque unité, un son pouvant fluctuer dans des nuances tonales allant de la plus grave au gémissement le plus aigu, et couvrant le moindre bruit alentour.

Et pourtant, il y avait pléthore de sons au sein de cette jungle fantasmagorique. Les principaux venaient du mouvement d’étranges êtres hybrides, rôdeurs permanents. Ces créatures avaient gardé une silhouette humanoïde, mais difforme. Leur peau grisâtre et rugueuse comme de l’écorce recouvrait leur corps et leurs membres. Certains étaient exagérément allongés, ou adoptaient des formes bizarres : bras terminés en crochet, jambes dotées de plusieurs articulations, appendices de différentes tailles naissant telles des branches à la base de leurs bustes ou de leurs crânes…

Selon l’avancement de la mutation, quelques-uns gardaient encore la capacité d’émettre un langage articulé, mais la plupart d’entre eux avaient oublié leur origine humaine, et ne s’exprimaient plus que par des borborygmes gutturaux.

La marina de Cannes était maintenant entièrement couverte d’une mangrove dense et palpitante, dont les racines larges comme des colonnes grecques, plongeaient profondément sous la mer pour y puiser des nutriments.

L’épaisseur de la matrice formée était telle que seul le sommet du phare érigé au bout de la digue en émergeait.

Et c’est sur ce vestige d’une civilisation révolue que venait se poster l’un de ces êtres hybrides, pratiquant ce rituel quotidiennement depuis le départ du Nautilus 3. Cette créature à la démarche souple et au regard teinté d’ambre passait de longues heures à scruter l’horizon, assise en tailleur sur le toit du fanal. On pouvait voir en ces instants un sourire se dessiner sur son visage craquelé, car à l’instar de son mari, la flamme de l’espoir brûlait toujours dans le cœur d’Audrey.


Remerciements

J’aimerais remercier ici toutes les personnes qui m’ont soutenu dans la réalisation de ce projet, contribuant ainsi à transformer la graine de départ en un bel arbre touffu et majestueux.

A ma femme, ma première lectrice, qui m’a permis d’élargir ma vision et de ne pas avoir peur d’aller au bout de mon concept, même si cela impliquait de devoir réécrire toute la dernière partie !

A mes parents, qui m’ont transmis très tôt le goût du fantastique, de la science-fiction et des histoires de monstres.

A Patrick, pour ses renseignements précieux sur le fonctionnement de la police scientifique.

A Dominique, pour sa bienveillance et ses conseils avisés.

À Micha et Kathy, pour leurs encouragements et leur soutien.

Au collectif de La cour de l’imaginaire, pour m’avoir décerné leur prix et pour les nombreuses heures qu’ils ont passées à la relecture du manuscrit.

A l’équipe des éditions Sudarènes, pour la confiance qu’ils m’ont accordée et pour le sérieux de leur travail.

A tous mes autres bêta-lecteurs (ils se reconnaîtront), pour leurs retours positifs et leurs encouragements.

Et enfin merci à toi, lecteur, d’avoir fait ce petit bout de chemin avec moi, en espérant que tu auras eu autant de plaisir à lire ce roman que j’en ai eu à l’écrire !

OEBPS/Images/image_rsrc1X7.jpg





